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LE PAYSAN 
DE LA FORÉT | 


DES ARDENNES. 


CHAPITRE X VII. 


Doveras avait été instruit par son medecin à 
des soins affectionnés que Louis lui avait pro- 
digués pendant sa maladie : ce jeune homme, 
malgré sa légèreté , et son extrême dissipation, 
avait le cœur sensible ; il éprouva une vérita- 
ble reconnaissance , en pensant à ces marques 
de bonté , que sa conduite envers Louis, lui 
avait si peu méritées: il apprit en même-tems, 
que son confident de Preux et ses autres amis 
Pavaient absolument négligé : une chambre de 
malade n’était pas faite pour les attirer ! Ils 
avaient surpris de Douglas tout ce qu’ils pou- 
vaient en espérer ; ils l’auraient vu guérir , ou 
mourir , avec la même indifférence ; il n’avait 
plus rien à leur offrir. L’héritage de son oncle 
Tome IIL, z 
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était uns espérance très. éloisnée , et l’arrivée 
de quelques nouveaux étrangers leur donne- 
raient un espoir bien plusrapproché, 

Quant à de Preux , les avantages qu’il avait 
tirés de Douglas, soit ouvertement , soit en se- 
cret , et sa liaison avec les deux Italiens, lui 
faisaient attacher peu d’intéret à la manière dont 
finirait son engagement avec son jeune com- 
pagnon : il haïssait et craignait Louis, dont 
l'intégrité était un reproche continuel pour 
lui ; il avait cherché à le rendre coupable et 
malheureux , et l’innocente Caroline était de- 
venue la victime de ses artifices ; il veillait sur 
tous leurs mouvemens, préparait leurs entre- 
vues ; et sous le sceau du secret , il avait com- 
muniqué ses soupçons à Frosini , le frère de 
cette pauvre fille, jeune homme fier, impé- 
fueux et vindicatif. 

Il était venu chez sa mère dans le dessein de 
voir Louis, il rencontra par hasard de Preux, 
qui le conduisit dans le jardin , sous prétexte 
de lui donner d’autres éclaircissemens, lorsque 
distinguant deux voix , dont l’une semblait 
accompagnée de larmes ; poussés par la curiosi- 
té , ils arrivèrent dans le bosquet où était Louis 
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et sa malheureuse amie. Cet événement servit 
la haine de de Preux, mieux qu’il n’avait osé 
lespérer. La conversation qui suivit, et la pro- 
messe donnée par Louis , achevèrent de satis- 
faire sa vengeance. Un pareil mariage mettait 
un terme à toutes les espérantes de ce jeune 
homme , et sa carrière était à jamais bornée par 
cet obstacle, 

La dépravation de cethomme qui avait froi- 
dement concu le projet de perdre pour toujours 
deux créatures innocentes qui ne l’avaient ja- 
mais offénsé , est une triste preuve que lanais- 
sance ne préserve pas de la bassesse , et que la 
seulé barrière à opposer aux vices , est celle des 
principes et de la véritable noblesse d’ame. 

De Preux avait abjuré tout sentiment de sa 
dignité , lorsqu'il cessa de se respecter lui-me- 
me. Les titres sont conférés par les rois : on peut 
descendre d’une suite d’ancêtres nobles etillus- 
tres ; mais si on se conduit d’une manière ab- 
jecte et vile, celui qui pouvait s'élever au-des- 
sus des autres, se place bien au-dessous de 
V’être né dans les dernières classes de la societé , 
et qui a conservé l’honneur et la véritable di- 
gaité de l’homme. La même réflexion peut s’é 
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tendre aux associés de de Preux qui | courant 
de désordre en désordre , se couvrirent enfin de 
Lonte et d’infamie, | 

Douglas ayant appris tout ce qu’il devait à 
Louis, fut frappé et affecté de l’état de sa san 
té, qu'il attribua à la fatigue et à sa retraite 
absolue ; il réfléchit ensuite sur la dissipation, 
l’extravagance et la ruine, dans laquelle il avait 
été entrainé par ceux quiavaient fui, dès qu'ils 
l'avaient vu malade, et par une méprisable 
femme , qui après lavoir dépouillé de tout ce 
qu’il possédait , l’avait si cruellement trompé, 
Quand sa mémoire lui rappella tous ses événe- 
mens, et qu'il considéra froidement sa cors 
duite passée, l’intégrité et le courage de Louis : 
et sur-tout sa bonté, il fut fort affecté de se 
sentir si coupable, etil éprouva la plus vive 
reconnaissance pour son jeune ami. 

Louis jouissait de ces sentimens que Douglas 
exprimait ayec force; mais quand il joignit à 
ses remercimens l’éloge de son ami, qu’il 
parla de sa raison , de la régularité de sa con-. 
duite , Louis fut embarrassé d’une louange 
qu’il ne méritait plus. Rien n’est plus pénible, 
pour une ame élevée, que de recevoir des 
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éloges qué sa conscience rejétte. Epargnezà 
moi, M. Douglas, épargnez-moi , s’écriait le 
malheureux Louis, quele poids de ses remords 
accablait!, je ne mérite en aucune mañièré les 
louanges que vous me prodiguez. Je voudrais 
que mes-erreurs pussent vous ètre à jamais 
cachées. Mais hélas ! elles sont connues de ce 
P:eux, et sans doute de ses amis. Je ne suis 
que trop ce que je dois attendre. Entendez mon 
aveu, vous allez me mépriser ; je vous de- 
mande seulement de ne pas étendre votre 
blänie sur une fille malheureuse et innocente, 
Il instruisit alors Douglas du cruel événe- 
ent que j’ai raconté, condamnant sa faiblesse 
et son indigne conduité ; mais excusant et 
plaignant la tendre Caroline, étant bien fer- 
mement persuadé qu’elle était aussi éloignée 
de la fausseté que du crime ; et que sa passion 
seule lPävait égaré. Il annonca sa détermina- 
tion de l’épouser , quoique ce mariage dût le 
faire renoncer à toutes les espérances qu’un 
généreux bienfaiteur avait-élevées dans son 
ame, et à laibonne opinion qu’il ne pouvait 
plus réclamer. | HOx ! 
Dongles écouta ce récit avec différentes 
Là 
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émotions ; la légèreté de ses principes lui fài- 
sait regarder comme une faute pardonnable se 
que Louis appelait un crime irrémissible, puis- 
qu’il n’avait à se reprocher ni séduction ni 
dessein prémédité, A l’en croire , la folie de 
cette fille passionnée et imprudente, devait 
retomber sur elle-même; mais après ün mo- 
ment de réflexion , il rougit en pensant que cet 
événement était la suite des artifices imaginés 
par de Preux , qu’il en avaiteu connaissance, 
et qu'il avait encouragé, par son silence ; ‘un 
projet qui avait perdu deux créatures: inno- 
centes. Il Comimençca à considérer le sacrifice 
de Louis sous un nouveau point de vue ;'il le 
regarda comme la victime du plus lâche dés- 
sein concu pour le rendre malheureux et cou 
pablé, sans autre crime de sa part, qu’une 
vertu rigide qui condamnait sa mauvaise con 
duite. Douglas, affaibli par la maladie et le 
chagrin , ne put supporter-le reproche de sa 
conscience ; des larmes coulèrent abondame 
ment de ses yeux ; il pressa la main de Louis, 
en s’écriant : Je suis plus coupable que vous; 
un projet infernal vous a conduit dans le pré 
cipice, Je l’ai connu ce projet, je né l’ai pas 
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éncouragé , mais je devais en empêcher Pexé- 
cution ; je devais vous mettre en garde contre 
leur perfidie. Ma conduite a été infâme , ét 
j’ai mérité ce que je souffre ; vous ne deviez 
pas être sacrifié à l’envie, à la noirceur et à 
la plus vile duplicité. Je ne doute plus que de 
Preux n'ait été l’iñstrument de votre perte ; 
c'est lui, j’en suis sûr , qui a conduit le frère 
d: cette pauvre fille , lorsqu'il est venu vous 
surprendre, | 

Cet aveu de Douglas, qui fut suivi d’une 
extrème faiblesse , étonna etirrita Louis contre 
de Preux èt ses indignes amis ; il fut aussi 
affligé du manque d'amitié et d’ésards de son 
ami ; mais il ne se permit ni reproches, ni 
remontrances dans un instant où le pauvre 
Fr'déric était si cruellement puni de sa con- 
fiance dans de pareils amis, et de sa passion 
pour une femme abandonnée. Tout son res- 
sentiment salluma contre les hommes sans 
principes qui s'étaient fait un plaisir de le 
perdre , et il s’accusa lui seul de la faiblesse 
impardonnable qui Pavait rendu la dupe de 
leurs artifices. 

Quand vous condamnez votre faiblesse, Iui 
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répondit Douglas, vous devez ètre bien éloigné 
de me pardonner la mienne, Cependant je veux 
savoir ce qu’est devenue cette ingrate , cette 
cruelle Éléonore ? Ne vous occupez plus d’elle, 
reprit Louis, c’est la plus infame des femmes, 
et 1l lui raconta avec quelle impudence et 
quelle hardiesse elle avait paru en public 
comme la maîtresse du noble allemand ; coim- 
ment elle avait quitté Fiorence avec lui, dans 
l'équipage et avec la suite d’une impératrice. 

Douglas ne putentendre ce récit, sans sou- 
pirer profondément ; ses idées étaient chan- 
gées, ses principes différens, et cependant sa 
passion pour cette femme, n’était pas entière- 
ment subjuguée. Son départ l’affligea , il tächa 
de combattre ses sentimens, et changea le su- 
jet de la conversation. Lorsque de Preux vint 
le soir remplir sa formalité ordinaire, en de- 
mandant des nouvelles du malade, la froideur 
de la réponse qu’il recut , et les progrès surpre- 
nans de la convalescence de Douglas, durent 
le convaincre que Ja crise qui devait amener 
la fin de leur liaison, n’était pas éloignée ; 

‘que lui et ses compagnons commencaient à 
être connus, et qu’il serait plus prudent de 
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mettre fin, d'eux-mêmes, à leur liaison avec le 
jeune Anglais, que d’attendre une rupture 
plus éclatante. 

Il dit, en se tournant d’un air d’indifférence 

et de mépris, je crois que je ne vous verrai 
point d’ici à quelque tems ; nous ayons, mes 
amis et moi, un engagement de plusieurs 
jours; mais je ne puis vous laisser en de 
meilleures mains qu’en celles du très-prudent 
monsieur Bertier , et bientôt une aimable 
personne de ses amies rendra la société, plus 
sgréable. 
… Louis se leva avec colère , Douglas s’écria : 
arrêtez , arrêtez , il obéit, réprima sa vio- 
lence ; et se tournant vers son ami , il s’apper- 
cut qu’il avait perdu la respiration. Il éiait 
prêt à s’évanouir , et fut quelque tems avant de 
revenir à lui ; mais quand il eût repris ses es- 
prits, l’indignation et le ressentiment lui don- 
nèrent la force de se réjouir d’être débarrassé 
d’une société semblable. 

Le lendemain, on remit deux lettres à 
Louis ; l'une était de Frosini, qui le somm: it 
de remplir son engagement, Pautre de Carc- 
line : nous allons transcrire cette dernière, 
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pour rendre justice à la pureté de son cœur , ét 
a l’innocence de son affection. 
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« Mon frère avec l’intention de me traiter 
cruellement , m’a rendu service ; il m’a 
placée dans un couvent, où lon m'a fait con< 


-naitre toute étendue d’un erime, que je ne 


croyais pas commettre, et la folie de mes es: 
pérances, si j’osais attendre mon bonheur 
de celui qui connait si bien l'étendue de ma 
faiblesse , qu’il ne pourra jamais m’estimer, 
Louis, mon cher Louis, ne me haïssez pas, 
ne me méprisez pas. Je ne veux point étre 
votre femme. Il y a peu de tems, cependant, 
que j'aurais souffert tous les maux imagi- 
nables pour obtenir votre main. Groyez- 
moi, je ne suis point une créature mépri- 
sable et vicieuse ; vous n’êtes coupable ni 
de séduction ni de crime ; je fus trop faible, 
et vous tropsensible. Nous fumes tous deux 
coupables |, et cependant nos intentions 
étaient innocentes ; aussi, mon cher Louis , 
je vous pardonne de tout mon cœur. Vous 
aurez pitié de moi, je Vous connais ; et vous 
ne m’en voudrez pas, de ce que je ne puis 
être à vous, 
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» J’aimé ce couvent, et je suis résolue à ÿ 


rester. Ma mère qui a. jamais pris aucun 


soin de moi, m’oubliera bientôt ; mon frère 
est violent , je vais lui écrire pour l’appaiser. 
Je poutrais mourir et vous voir encore une 
fois ; mais non , je ne le veux pas. Je serai 
bientôt habituée ici, j'y trouverai le bon- 
heur , je le crois. J’ai deux cousines reli- 
gieuses ; elles se trouvent heureuses , pour- 
quoi ne le serai-je pas. Si je devenais voire 


| femme, je ne pourrais jamais vous regarder 


sans rougir ; ayez pitié de la trop tendre 


Qaroline , accordez-lui un soupir. Elle vous 


dit adieu pour toujours. Personne ne me 
verra plus, w’essayez pas de venir ici, né 
troublez mon repos sous aucun prétexte 
possible;que la Sainte Vierge vous protège ? 
Adieu. » 


CAROLINE. 


Cette lettre naïve attendrit profondément 


le cœur de Louis, et aflermit sa résolution de 
l’épouser , plus que r’aurait pu faire toute la 
colère de son frère. Il se présenta aussitôt chez 
ki mère, lui montra la lettre , et la pria d’em 
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ployer son autorité, pour tirer sa fille du cou: 
vent. Cette femme , après un torrent d’injures,; 
refusa de se méler en rien de cette affaires 
Dans la vérité, elle prenaït très-peu d’intérét 
a celte enfant ; elle la considérait cômme une 
charge, non seulement par un motif d’avarice , 
mais parce qu'il lui paraissait désagréable 
d’avoir près d'elle, une fille si grande, 

Si Louis avait eu quelque fortune, sa des 
mande aurait été très-bien accueillie: Ce ma+ 
riage ne présentait aucun avantage, ef la 
faute la plus impardonnable aux yeux de cette 
mère, était de s'être laissée séduire par um 
pauvre paysan , dans la dépendance ;pour cette 
seule raison, elle ne lui pardonneraït jamais , 
ellelabhorrait , elle la renoncait pour sa fille, 
Elle aurait jetté un voile sur la perte de son 
innocence , sison amant eüt pu lui offrir , pour 
réparer son crime , une fortune magnifique; 
mais avoir été la victime de la faiblesse de son 
cœur, sans aucune vue d'intérêt , lui paraissait 
une faute abominable , qu’elle ne pouvait ja+ 
mais Oublier, 

Louis écouta patiemment des injures qu’il 
savait mériter, défendit l’infortunée Caroline 
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avec là vivacité d’un cœur honnète , etexprima 
le plus sincère desir d’en faire son épouse , et 
de l’arracher à la tristesse de la vie monastique ; 
je ne possède rien , répondait-il , lorsque cette 
mère insensible lui reprochait sa pauvreté ; 
mais je ferai tous mes efforts ; je travaillerai 
sans cesse pour soutenir cette pauvre fille et 
ni rendre le bonheur. 

Ce fut en vain qu’il insista et promit tout ce 
qui était en son pouvoir ; sa pauvreté était un 
obstacle insurmontable, et la mère répétait 
toujours que le crime de sa fille exigeait qu’elle 
fñt à jamais sequestrée du monde; que pour 
elle , ayant toujours montré une vertu à toute 
épreuve, elle ne pourrait supporier la vue 
d’une telle fille. Après avoir long-tems écouté 
les plus cruelles injures et lesreproches les plus 
sanglans qui s’adressaient à Caroline et à lui- 
même , il se retira pour aller écrire au frère 
de cette malheureuse enfant. 

Elle s'était déjà adressée à lui pour lui expli- 
quer ses desirs, les raisons de sa conduite , la 
situation de Louis, et impossibilité de leur 
union. Elle s’accusait généreusement de tous 
les torts, et justifiait son amant de toute séduc- 
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tion. Cette lettre avait affaibli le ressentiment 
de Frosini; et lorsqu'il recut celle de Louis, 
il fut obligé d’avouer que ce jeune homme , en | 
insistant pour obtenir sa sœur, agissait avec 
bonté et suivant les règles de honneur. Après 
quelques momens de réflexion, il crut devoir 
approuver l’intention de Caroline , et répondit 

à Louis qu’il laissait à sa sœur et à lui le pou- 
voir de s’unir ou de renoncer l’un à Pautre ; 
que pour lui, il ne prendrait plus aucune part 

à cette affaire. 

Après plusieurs lettres très-instantes, après 
les efforts les plus répétés pour ètre admis en 
sa présence . Louis ne put rien obtenir de Ca- 
ro‘ine, qui persista dans sa résolution, etil 
fut contraint de la laisser satisfaire son ardent 
desir de vivre pour toujours ‘'ans la retraite 
et l’oubli. Elle lui fit dire qu’elle le priait de 
ne plus la troubler par ses instances, et elle le 
prévint que toutes ses lettres resteraient sans 
réponse; mais elle le ft en même tems assurer 
qu’elle ne cesserait d’implorer le ciel pour son 
bonheur. | 

Ainsi cette malheureuse fille, dont lecæœur 
était vertueux, et dont la conduite aurait sans 
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doute été respectable , fut la victime des ar< 
tifices d’un homme qui trompa son innocence, 
et enflamma son amour en lui faisant croire 
qu’il était partagé. Le seul but de tant d’ef- 
forts était de satisfaire sa haine contre un 
honnète et digne jeune homme, à qui il n’a- 
vait rien à reprocher que sa vertu. Il fixa dans 
son cœur le sentiment pénible du remord, qui 
s’y fit sentir jusqu’au dernier moment de son 
existence. 

Cette négociation entre Louis et la famille 
de son hôtesse, dura quelques jours, pendant 
lesquels la santé de Douglas parut se rétablir ; 
mais sa constitution avait été fortement ébran- 
lée. Sa mauvaise conduite, au sortir de l’en- 
fance , l’avait tellement affaibli, qu’il eût 
beaucoup de peine à supporter la maladie qui 
le saisit, et qui fut occasionnée par l’excès de 
sa violence et de sa passion. Sa fièvre avait 
été si violente , qu’on avait craiût qu’il n’y 
succombât. Depuis qu’elle l'avait quitté, sa 
langueur était extrème , mais on n’en crai- 
gnait pas encore d'effets facheux. On n'avait 
point fait part de sa maladie à son père, Dans 
les premiers momens d’une crise , dont on 
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voulait attendre la décision |, Louis s'était 
abstenu d'écrire sur ce sujet; et comme Douglas 
n’était pas très-exact dans sa correspondance , 
on ne craignait pas que ce retard des lettres 
ceusat de l’inquiétude à ses-parens. 

Ce fut alors que Louis apprit que les lettres 
du père François et les siennes avaient été 
intercepiées. Douglas avoua , avec confusion, 
qu’il avait permis à de Preux cette impardon- 
nable action. Maïs Louis était lui-même si 
convaincu de ses torts et de sa faiblesse, qu’il 
n'éprouva qu’un sentiment d’indulgence pour 
son ami; tandis que le ressentiment que mé- 
ritaient de Preux et les siens, ne faisait 
gwaccroiire à chaque instant. : 

Son premier soin fut d'écrire à son respe c- 

\table bienfaiteur. Ce fut alors qu’il sentit d’une 
manière plus cruelle que jamais, toute l’éten- 
due de sa faute ; il était accoutumé à ouvrir 
son cœur au bon père Francois, à lui raconter 
tout ce qui luiarrivait , et à le laisser lire dans 
son ame innocente. Cette confiance ne pouvait 
plus exister; il n’était plus le mème Louis, 
dont l’innocence et la vertu méritaient la 
protection et la confianee que le digne père 
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mèéttait dans son honneur. Combien hélas ! il 
lui avait fallu peu-d’instans pour oublier ses 
lecons de sagesse et dé prudence ! ayec quelle 
facilité il avait succombé à la première tentas 
tion qui lui avait été offerte ! Il devaitactuelle- 
meut ménager ses expressions, et cacher ce 
qui déchirait son cœur , il détestait toute dissi- 
mulation: il lui semblait qu’il'agissait avec la 
plus grande ingratitude ,en n’accordant pas à 
son protecteur une confiance sans bornes. Sa 
letire fut courte , confuse et sans aucun détail; 
il fut obligé de parier de la conduite de de 
Preux, il savait quele père Francois en serait 
affecté. Il fallait parler aussi de la maladie de 
Douglas : tout cela fut raconté d’un style si 
contraint, que mécontent de la lettre, et 
craignant que le digne ecclésiastique nele fût 
aussi, il aurait voulu ne pas l’envoyer ; il 
fallut pourtant vaincre sa répugnance, et elle 
partit. 

Quelques jours se passèrent dans l’attente 
d’une réponse, Un soir où Louis paraissait plus 
accablé encore qu’à l'ordinaire sous le poids 
de sa mélancolie, Douglas lengagea à sortir 
un instant, pour res_ifer l'air de la campagne: 

I... 
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îl céda à ce desir ;et montant sur utie des 
riantes collines qui environnent la ville de 
Florence, il découvrit la vue la plus étendue 
et la plus délicieuse ; il s’assit dans ce lieu , 
et malgré ses douloureuses réflexions , il né 
put pas s’empècher d’éprouver uüe vive jouis- 
sance , en contemplant la perspective qui 
Venvironnait. À quelque distance de lui, sut 
üun des côtés de la montagné, était une jolie 
maison, entourée de terres bien cultivées, 
mais qui offrait un aspect très-différent de 
celui des autres maisons toutes bâties à l’ita- 
lienne , ét qui se distinguait entre les autres, 
par la simplicité de son architecture, 

H Vadmirait depuis quelques momens, lors- 
qu’il vit la porte s'ouvrir til eñ sortit deux 
Dames qui s’avancèrent vers le lieu où il 
était. L’une des deux paraissait avoir cinquatite 
ans : sa figure était noble, sa taille élégante, 
et son visage semblait annoncer une douce et 
aimable mélancolie : sa compagne était plus 
jeune, sa taille n’avait n1 là méme élévation, 
ni la même élégance , mais elle était agréable; 
elle paraissait parler avec vivacité à la prè- 
mière qui, marchant d’un pas lent, ne semblait 
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pis apporter une grrnde attention à ses 
paroles. 

Louis était placé de manière qu'il pouvait 
parfaitement voir ces Dames ; mais des arbus< 
tes le dérobait à leur vue, lorsque tournant 
tout-à-coup sur la droite , elles furent près de 
lui, avant qu’il eût eu le tems de s’en apperce- 
voir. Elles s’arrêtèrent ; il se leva précipitam- 
ment, et les salua, en s’excusant le mieux 
qu’il pût, en italien, de leur avoir causé une 
semblable surprise, Elles lui rendirent sa révé- 
rence, et poursuivirent leur chemin sans lui 
parler ; mais elles tournaient souvent la tête 
en le regardant, Quant à lui, il resta fixé à sa 
place, occupé de l’extrême AMOR FAURE qué 
la plus âgée de ces deux Dames lui paraissait 
avoir avec Hermine: l’âge et la fraicheur de 
cette dernière , lui semblaient être les seules 
différences. 

La surprise , l’enchantement , le rendaient 
immobile ; il aurait donné tout au monde pour 
connaitre quelle était cette Dame : une res- 
semblance si chère, si sacrée pour lui , letrans- 
portait de joie. Quel bonbeur! s’il pouvait 
connaitre la Dame qu’il venait de voir ! äl 
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craionait de paraître malhonnète en Îles sui-. 
vant, et il ne pouvait se déterminer à rentrer 
chez lui sans avoir considéré encore une fois 
cette charmante ressemblance qni avait agité 
son cœur des plus vives émotions que le plai- 
sir, la peine, et le regret, peuvent donner à 
Ja fois. | 

Il marchait doucement en descendant la 
montagne, et parcourait les plantations qui 
environnaient la maison d’où il les avait vues 
sortir, sans quitter des yeux la porte par la- 
quelle elles devaient rentrer, lorsqu’il apper- 
cut un domestique qui paraissait chercher ces 
Dames. Louis entrainé par la curiosité, s’ap- 
proche de lui ,en disant en mauvais italien : 
Si vous cherchez deux Dames sorties de cette 
maison, elles ont passé parici , et se promè- 
nent dans ce chemin , sur la droite, 

Le domestique secoua sa tête, comme sl 
p’avait pasentendu ; alors il répéta les mêmes 
paroles en français, et cet hommele remercçia 
dars la même langue. Je présume que ces 
Dames ne sont pas Italiennes , dit Louis ; non, 
elles sont Anglaises ; Anglaises ! et elles de- 
meurent à Florence ! je suppose, Mousieur , 
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dit le domestique d’un ton d'humeur, qu’il 
vous est indifférent de savoir d’où elles vien- 
nent, 

Ne soyez pas offensé , j'avoue que ma curio- 
sité est déplacée. La plus âgée de ces deux 
Dames ressemble à une charmante jeune per- 
sonne, pour qui j'ai le plus grand respect ; et 
je n’ai pas pu réprimer le desir que j’avais de 
connaître si la personne que je viens de voir, 
a des parens en France. 

C’est ce que je ne puis vous dire , répondit 
poliment le domestique. Le nom de ma mai- 
tresse est lady Sommerset : elle est veuve, et 
a eu le malheur de perdre, depuis trois ans, 
un fils et une fille ; c’est pour cette raison 
qu’elle porte toujours le deuil, et que sa santé 
est si altérée. Il y a dix-huit mois qu’elle fut 
consulter, à Paris, et les médecins lui ordon- 
nèrent de voyager en Italie. Elle a renvoyé en 
Angleterre tous les domestiques qui l’avaient 
suivie, excepté sa femme de chambre, et la 
feune personne qui accompagne ; et elle m’a 

pris avec un autre domestique pour la servir 
dans ses voyages. Il me semble avoir entendu 
dire qu’elle avait passé six mois en France ; 
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mais je n’ai jamais su si elle ÿ avait des paferis ? 
nous avons parcouru toute Pltalie, Depuis en+ 
viron huit mois elle s’est fixée ici : cette maison 
s'étant trouvée à louer par un Anglais qui re- 
tournait dans son pays , Madame la prit, mais 
je ne sais pas combien de tems nous y resterons 
encore. Il me semble que sa santé est un peu 
rétablie, quoique sa tristesse soit toujours la 
mième ; c’est tout ce que je puis vous dire, 
Monsieur , je me hâte de retourner auprès de 
ma maitresse. 

Ce Français qui, une fois en train de parler, 
ne pouvait plus s’arrêter , répara le tems qu’il 
avait perdu en courant de toutes ses forces 
après les deux Anglaises. Tout son bavardagé 
avait appris peu de chose à Louis; il avait 
cependant satisfait sa curiosité sur quelques 
points. Le profond mystère qui enveloppait 
l’état d'Hermine, l’extrême ressemblance qui 
existait entre elle et celle de lady Sommerset, 
celle même que, par souvenir, il trouvait entre 
cette Dame et le père de l’orpheline , rendaient 
très-possible qu’elle appartint à la même fa- 
mille, quoique cette Dame fût Anglaise. Il 
continuait à se promenér, en repassant ses 
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idéés dans sa tête, lorsqu’il vit reparaître les 
_ mêmes Dames. Honteux d’une curiosité qui 
pourrait paraître ridicule , il quitta le voisi- 
ñäge de la ntaison, et descendit la montagne 
en se retournant fréquemment , jusqu’à ce 
qu’il lés vit entrer daus leur maison, et en 
fermer la porte. 
* Il était presque nuit, lorsqu’il fut descendu 
däns la vallée. Il suivait le chemin de la villé, 
lorsqu’il apperçut deux personnes qui vénaient 
à lui; ilme put lés reconnaître, que lorsqu'elles 
furent tout près. Elles l’abordèrent avec des 
grands éclats dé rire ; et en le prenant par les 
bras : c'était de Preux et le comie Benito. 
Bien , mon jeutie philosophe , dit le premier ; 
je vous souhaite beaucoup de plaisir, dit le 
comte, Ah! M. Louis le bücheron, s’écria de 
Preux, comment se porte la tendre Caroline ? 

Laissez-moi, dit Louis, avec indignation; 
je ne veux désormais aucune société avec des 
personnes qui ont traité M: Douglas, avec une 
bassesse , une ingratitadé..….. Et vous, Mon- 
sieur, dit-il, en s'adressant à de Preux , com- 
Mient osez-vous lever insolemment les yeux 
sur moi, après m'avoir ofiensé d’une manière 
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irréparable , après avoir perdu à jamais, par 
vos indisnes artifices, une aimable et inno- 
cente créature : je n’a? pas d’armes sur moi, 
si j’en avais, vous n’échapperiez pas au chà- 
timent que vous méritez. 

Il avait à peine prononcé ces derniers mots, 
qu’il se sentit frap{é par un coup de siilet; 
un second laurait indubitablement privé de 
la vie, si un homme, courant avec force , en 
criant : Arrêtez, arrêtez, n’avait mis en fuite 
les lâches assassins : c'était le domestique des 
Dames qui demeuraient sur la montagne. Cet 
homme, tout occupé de secourir le blessé , 
négligea d’observer les coupables, ét d’exa- 
miner quelle route ils avaient pris. Le mal- 
heureux Louis était évanoui , le sang sortait 
de sa blessure ; le Français larrèta de son 
Mieux, et courut à la porte de la ville pour 
avoir du secours : il revint promptement avec 
deux personnes; et ce fut avec beaucoup de 
difficultés qu’ils le portèrent à une des pre- 
mières maisons , d’où on alla chercher un chiz 
rurgien. | | Le 

Le domestique raconta ce qu’il avais vu, as- 
surant que les assassins allaient achever leu 
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crime , sans ses cris et sacourse précipitée. Je 
crains bien, dit le chirurgien en arrivant, qu'ils 
wayent exécuté leur projet. Laissez-moi le vi- 
siter : il lui fit respirer des sels et des odeurs 
fortes, et enfin il donna quelques signes de 
vie. En examinant la blessure, il trouva que 
l’arme était restée dans les chairs, et n'avait 
offensé aucune partie noble. 

Louis reprit absolument sa connaissance ; 
après le pansement de sa blessure, et regar- 
dant autour de lui , il demanda où il était; ses 
yeux se fixèrent sur le domestique qui l'avait 
secouru ; et le reconnaissant à instant, il lus 
demanda d’une voix faible , commentêtes-vous 
avec moi ? oùsuis-je donc? Cet homme lui ra- 
conta ce qui lui était arrivé, ajoutant que sa 
maitresse lavait envoyé après lui , parce 
qu'ayant appris ses questions et le motif de sa 
curiosité , elle desirait de lui parler; mais, 
hélas! ce ne peut être à présent. Non, dit 
Louis, en resombant en faiblesse: ma tête $ 
ma tête est bien malade. 

Le chirurgien occupé seulement de sa bles- 
sure, n’avait pas remarqué d’abord qu’il avait 
recu un coup à la tête, Elle était extrémement 
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meurtrie , et cet accident pouvait avoir des 
suites faächeuses. Heureusement le chapeau 
avait brisé la violence du coup, et il n’y avait 
à craindre aucun dépôt dangereux. 

Dès que Louis put parler avec quelquesuite 
il demanda qu’on avertit Douglas; il m'était 
encore sorti que deux fois depuis sa maladie, 
mais il voulut être conduit auprès de son ami; 
et ilressentit cruellement le coup dont il avait 
été frappé par ces scélérats. 

On rechercha leur conduite ; maisils avaiènt 
prudemment quitté Florence , pour éviter les 
enquêtes. Ilssavaient que depuis quelques jours 
on commençait à parler de leurs exploits en- 
vers un jeune Anglais, et qu’ils avaient pas 
beaucoup de gloire à retirer de cette publica- 
tion. De Preux avant que de partir, avait eu 
soin de laisser le billet qu’il avait de Douglas, 
entre les mains d’un de ses amis , qui PE le 
faire payer avant tout, 

Louis , peu de jours après cet accident , fut 
conduit chez Douglas, dansune litière. Ce der- 
nier récompensa généreusement celui qui lui 
avait si heureusement sauvé la vie. Il conti- 
nuait à venir tous les jours par lordre de sa 
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maîtresse, savoir des nouvelles du malade, au- 
quelelle s’intéressait beaucoup, et qu’elle de- 
sirait extrêmement de voir , dès qu’il pourrait 
sortir. Caroline, la tendre Caroline, apprit aussi 
le danger qu’il avait couru , et s’informa sou- 
vent de sa santé.Elle exprima vivement sa joie 
et sa reconnaissance envers la Sainte Vierge, 
à qui elle attribuait le miracle de sa guérison. 

Ces marques d’attachement donnaient à 
Louis une sorte de plaisir , parce qu’il voyait 
avec satisfaction que cette pauvre fille ne l’ac- 
cusait point de ses maux , et ne le regardait 
point comme un séducteur bas et ingrat. Mais 
il sentait cependant une peine cruelle, en pen- 
sant qu’un cœur si tendre, si naïf, si innocent , 
était condamné à ne jamais connaître aucun 
attachement, à se dessécher dans lesaustérités 
d’un cloitre , et à payer bien cher un moment 
d'erreur. 

Il fallut très-peu de tems à Louis, pour se 
rétablir ; mais il éprouvait un grand chagrin Le 
en voyant la santé de M. Douglas saffaiblir 
tous les jours. Sa constitution paraissait être 
attaquée , et les progrès de son dépérissement 
élæent rapides, Ilconsulta les plus habiles mé- 

PT 
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_flecins, qui lui dirent qu’ils craignaïent que sa 
-poitrine ne fût vivement affectée, qu’il était 
possible qu’il ‘vécut plusieurs mois, peut-être 
même un an ou deux, à force de ménagemens ; 
mais qu’ils n’osaient espérer une guérison to- 
‘tale. 

Louis très-affecté de cette triste conclusion ; 
écrivit aussitôt à M. Douglas le père , pour lui 
apprendre la maladie qu'avait eue son fils , et 
lui parler en même tems de la lenteur de £a 
cotivalescence. l’un des médecins lui conseil- 
lait d’aller respirer Pair natal, pensant qu’un 
voyage à petites journées , et la dissipation que 
.doitcauser le changement de climat, d’aspects, 
de mœurs, pourraient faire une diversion utile 
à sa santé. Louis rendit compte des différens 
avis, et attendit impatiemment la réponse de 
M. Douglas, 

Il recut dans le même tems , une lettre vrai- 
ment paternelle du bon religieux qui , afiligé 
d’abord de son long silence, lui pardonnaîtac- 
tuellement cette faute , dont il n’était pas cou- 
pable. Il ne pouvait concevoir la bassesse de 
la conduite de de Preux, et tirait de ce sujet , 
de pieuses et sages réflexions, pour montrer à 


(29) 
Louis lesolide bonheur que procurent la vérité , 
et la candeur , tandis que le crime , la bassesse 
et la fausseté, finissent toujours par attirer le 
mépris qu’ils méritent. Après de pieux avis, 
de prudens conseils, et l’assurance de ses fer- 
ventes prières pour ses succès dansle monde, , 
et son bonheur dans Pautre, il finissait sa 
lettre , en parlant de la jeune et aimable or- 
pheline, la charmante Hermine; il assurait 
Louis qu’elle était en bonne santé, satisfaite 
de sa situation , et qu’elle faisait des vœux sin- 
cères pour le bonheur et la paix de son jeune , 
ami. Hate 

Le bon père ajoutait, avec chagrin, qu’elle 
avait recu des lettres de sa chère Fidelia, qui . 
laffligeaient ; elle craignait que cette jeune per- 
sonne n’eüt lieu de regretter dans le monde, , 
le tranquille asile qu’on lui avait fait quitter 
pour une vie tumultueuse , qui ne semblait pas 
s’accorder avec ses inclinations. 

Pendant que Louis attendait impatiemmené 
des lettres d'Angleterre, et qu’il voyait la santé 
de Douglas dépérir chaque jour, il avancçait 
rapidement vers sa parfaite convalescence, et 


il lui fut enfin permis de sortir ; il le desirais 
| 24 
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vivement pour aller chez lady Sommerset. T1 
engagea un de ses amis à tenir compagnie à 
Douglas pendant son absence, et partit pour 
la maison de campagne de cette respectable 
Dame. Son cœur était agité de différentes 
émotions; espoir, la crainte, la curiosité, 
suspendaïent ses esprits; et il était heureux 
en pensant que , d’une manière ou d’une au- 
tre , il allait s’occuper d’Hermine. 

En arrivant, Etienne, le domestique fran- 
cais qui lui avait rendu service , et qui avait 
été généreusement récompensé par Douglas et 
par lui-même, témoigna un grand plaisir ; il 
le conduisit dans lanti-chambre , et fut l’an- 
noncer à sa maîtresse. 

Il revint bientot le chercher, et le conduisit 
dans une jolie bibliothèque, où il trouva les 
deux Dames. La plus jeune travaillait, autre 
tenait un livre. Elle le posa près d’elle, et se 
leva pour recevoir la visite de Louis qui 
tremblait et rougissait en se présentant. 
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CRETE 


GHAPITRE XVII. 


Loovrs , frappé de la dignité de sa figure, et 
plus encore par la ressemblance qu’il avait con- 
servée dans son cœur , salua les deux Dames 
d’un air de respect et d’égard, qui attira leur 
attention. L’ayant prié de s'asseoir | lady 
Sommerset continua. « Veuillez, Monsieur, 
excuser la liberté que jai prise en vous de- 
mandant cette visite; mais les questions que 
vous avez faites à mon domestique , et la 
ressemblance que vous avez remarquée entre 
une jeune dame de votre connaissance et moi , 
ont excité aussi ma Curiosilé , et je vous serai 
très-obligé de m’apprendre qui elle est , son 
hom , et tout ce qui la concerne, » 

« Je ne puis, Madame, répliqua-t-il, 
vous donner la moindre information sur ce 
que vous desirez. — La jeune Dame dont il 
est question , est maintenant dans un couvent 
de la province de Luxembourg , dans la forêt 
des Ardennes. Le seul nom qu'on lur con- 
naisse est Hermine.» — «[Elermine ! répéta 
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lady Sommerset très-agitée , je vous prie, 
Monsieur , continuez de nvinstruire , jy suis 
vivement intéressée, » — Comment est-il pos- 
sible que son nom de famille soit inconnu ? » 

«Je lignore, répondit Louis avec l’expres- 
sion de l'embarras ; je n’ai pas la liberté de: 
révéler les circonstances qui mont procuré 
l’honneur de connaître Mlle. Hermine. » — 
«Oh ! je vous en conjure, Monsieur , n'hé- 
sitez point, pasuñh mot, je vous le jure, pas 
une des circonstances que vous souhaitez ca - 
cher , n’échappera de mes lèvres. — Ce m'est 
point une vaine curiosité qui me tourmente. 

— L'intérêt le plus cher , des raisons que per- 
sonne ne peut connaitre , m’inspirent en ce 


moment, » 
La jeune Dame se leva. « Je vais aller dans 


le jardin, Madame.» — « Allez, ma chère 
Charlotte, dit lady Sommerset. » — La porte 
étant fermée, elle implora Louis de nouveau 
dun air suppliant. — Il ne put résister à ce, 
touchant langage. — «Jose me fier à votre 
hônneur , Madame , je vous répéterai tout ce 
que je sais sur cette jeune personne ; puis-je 
vous refuser cette satisfaction , puisque vos 
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regards ; vos-paroles, me rappellent si for- 
tement la charmante Mlle. Hermine?» — Lady 
Sommerset sourit de la chaleur que le jeune. 
homme avait mise dans son expression; Louis 
ne s’en appercut pas , et lui donna les détails 
les plus exacts qu’elle pût desirer. Elle parut 
de plus en plus agitée ; mais lorsqu’ilnomma 
les lettres initiales qui étaient gravées sur le 
tombeau du père d’'Hermine , « je n’ai plus 
de doute ! s’écria-t-elle, en levant les yeux 
et les mains au ciel. — Grand Dieu, quelle 


découverte ! — Continuez ÿ Monsieur. — 


— 


Hélas, pauvre comte ! la punition a suivi le, 
crime !» — Le mot de comte causa de l’alté-, 
ration dans la voix de Louis. — « Ah ! pensa-. 
t-il, elle est donc la fille d’un comte! » —. 


Après avoir un peu hésité , il continua son 
récit qui finissait à la dernière lettre du père 
François ; mais 1l évita avec soin tout ce qui 
regardait Douglas ; et lui-même, excepté ce- 
pendant son humble naissance, ses occupa- 
tions, que le bon père Francois lui avait fait 
quitter pour accompagner M. Douglas , dont 
le mauvais état de santé le rappelerait proba- 
blement bientot dans sa patrie auprès de ses 
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anis. =“ « Hé bien ,. Monsieur , dit lady 
Sommerset, ce n’était pas une vaine curiosité 
qui m’animait; vous le croirez sans peine, 
lorsque vous saurez que votre charmante Her- 
mineest probablement manièce, » == « Est-il 
possible | s’écria Louis dans un transport 
de joie»? — « Je le crois très-possible , même 
presque certain , rénondit-elle; les services 
que vous et votre famille lui avez rendus, ainsi 
qu’à son malheureux.père , vous donnent des 
droits aune confidence réciproque de ma part.» 
« Non, Madame, répondit Louis avec mo- 
destie , je n’y ai aucun droit: votre naissance, 
votre fortune, mettent trop de distance entre 
nous ; je ne suis pas assez présomptueux pouf 
chercher à rompre la barrière qui nous sépare. 
Permettez - moi seulement de vous assurer 
que l’extrème ressemblance entre vous et ma- 
demoiselle Hermine, qui me surprend toujours 
davantage, est la seule raison qui ait pum’en- 
gager aurécit que je vousaifait.» — « Votre 
modestie , dit lady Sommerset, et la déli- 
catesse de vos sentimens , m’engageraient à 
vous rééler cette histoire , quand vous n’auriez 
aucun droit à ma reconnaissance, x Louis la 
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-remercia , ebaprès un instant de silence, elle 
continua ainsi! 


Histoire de lady Sommerset. 


« Mon père, le marquis de Melian, perdit 
sa femme peu après la naissance de ma sœur 
cadette ; il l’aimait passionnément ; cette perte 
pensa lui coûter la vie , mais sa tendresse pour 
ses deux filles lui donna la force de supporter 
son malheur. = J’avais deux ans à la mort de 
ma mère; mes caresses , et cette grace tou- 
chante qui accompagne lenfance, adoucis- 
saient sa douleur. 

» Le tems qui calme les peines, son atta- 
chement pour nous, lui rendirent un peu de 
tranquillité. — Son cœur était à nous sans 
réserve ; le meilleur , le plus tendre des pères 
nous donna tous ses soins; il fut notre maître : 
notre guide , notre ami, Nous recümes l’édu- 
cation la plus brillante. — J'avais douze ans 
et ma sœur dix , lorsque mon père fut envoyé 
dans une courétrangère ;il fallut nous séparer 
ce fut le premier nuage qui obscurcit les jours 
si rapides et si heureux de notre enfance, — 
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On nous mit dans un couvent. Notre vie’, pen- - 
dant cinq ans, fut douce et tranquille ; Pavenir ; 


s’embellissait à nos yeux ; riches d’espérances, 
nous m’imaginions pas que le malheur püt 
jamais nous atteindre. 

» Mon père revint, nous quittämes le cou- 
vent, plus heureuses encore de revoir ce‘ père 
bien-aimé , que de toutes les jouissances que 
nous promettaient les plaisirs du monde, Ce- 
pendant le choix d’une société aimable et ver- 


tueuse rendit notre vie plus agréable ; lord 


2 
Sommerset , seigneur anglais, dont-les vertus 


ne pouvaient étre assez louées, en faisait 
Pagrément. Mon père l’avait connu à Vienne, 
il Paimait et l’estimait. 

« Pour abréger ce récit , je vous dirai que 
jene fus pas insensible à son mérite ; la diffé- 
rence de religion était le seul obstacle qui 
s’opposait à notre bonheur ; mais la confiance 
que nous inspirait son caractère, quoiqu'il 
n’eût que vingt - huit ans ; l'assurance qu’il 
nous donnait de respecter mes opinions ; son 


honneur , sonintégrité , ’estimegénérale dont 


il jouissait,ine permirent à mon père aucun 
doute sur le bonheur de son enfant, en con- 
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* fiant ce soin au meilleur des hommes, Cepeni 
dant plusieurs de nos parens regardaient 
comme un crime, cette alliance avec un héré- 
tique. — Ils y voyaient la perte de mon ame; 
j'éprouvai beaucoup de persécutions de leur 
part, etles plus tendres sollicitudes de celle 
de mon père. 

« Mylord Sommerset jura qu’il ne me parle- 
ait jamais de religion , — que je verrais en 
Angleterre, le chapelain de l’ambassadeur de 
France, autant que jele souhaiterais. A lafin, 
mon père donna son consentement ; il s'était 
appercu que mon cœur était engagé. 

« Nous fümes mariés , et pendant plusieurs 
années , je fusla plus heureuse des femmes ; 

« Nous restâmes en France’ quatre mois 
après notre mariage, nous desirions vivement 
que, mon père et ma sœur nous accompa- 
onassent en Angleterre; mais mon père fut 
retenu par les affaires qu’il avait à la cour , et 
jamais ilne voulut se séparer de sa chère Her- 
mine. (Louis tressaillit à ce nom.) Nous 
nous quittâmes avec une véritable douleur, 
malgré espérance de nous réunir année sui- 
vante, 


‘ 
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« Pauvres humains ! vous comptez sur Pa< 
venir , VOus croyez pouvoir exécuter Vos pro- 
jets, créatures faibles et matheureuses, vous 
êtes le jouet du sort ! Le tems s’approchait où 
nous devions nous réunir, le printems s’avan- 
çait ; j'étais grosse, et je souhaitais ardem- 
ment d’avoir ma sœur près de moi. Je croyais 
appercevoir dans ses dernières lettres , un style 
contraint ef triste ; nous avions une confiance 
si entière l’une pour l’autre, que je ne pouvais 
imaginer qu’elle voulüt me cacher quelque 
chose: je me persuadai que notre père était 
malade ; cette pensée me rendit si,malheu- 
reuse, que je la conjurai de soulager mon 
cœur, ou de ne me plus cacher la vérité. 

« Elle me répondit. -- Elle avouait qu’elle 
était attachée pour la vie , à un jeune homme, 
pour qui notre père avait de l’aversion ; il si- 
maginait qu'ilétait sans mœurs et sans prin- 
cipes. Elle était forcée de convenir qu’il avait 
été dissipé, extravagant, parce qu’il s'était 
trouvé maître de sa fortune, dans un âge où le 
besoin d’être guidé , est indispensable ; enfin, 
qu’entrainé par de mauvais conseils, il avait 
été coupable ; mais qu’il détestait ses erreurs, 
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qu’il avait abandonné ses amis, et totalement 
changé de conduite, 

& L’amour est un puissant avocat ; il plai- 
dait d'une manière irrésistible dans le cœur de 
ma sœur : elle trouvait qu’il était cruel de le 
punir des fautes que son repentir avait expiées. 
L’inflexibilité de son père, qui n’avait d’autre 
motif. disait-elle , que sa tendresse et ses 
craintes pour son bonheur, la rendait la plus 
malheureuse des créatures; elle ne pouvait 
soutenir plus long-tems Patfreux combat de 
amour et du devoir, 

« Que pouvais-je répondre à cette lettre? 
J'avais aussi donné mon cœur , et j'étais heu- 
reuse ; je ne pouvais pas être donnée comme 
un exemple à ma sœur. Je consultai milord 
Sommerset ; il écrivit sur le champ à des amis 
qu’il avait à Paris, dont le jugement et l’inté- 
grité n'étaient pas douteux; leurs réponses aug- 
mentèrent nos craintes: on nous dépeignait le 
comte ....,.(permettezmoi d'imiter la pru- 
dence d’Hermine, en ne le nommant pas.) 
comme un homme d’une figure agréable, 
adroit , insinuant , profondément :vicieux, 
méprisé généralement. Sa fortune avait été 
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‘considérable , il s'était ruiné au jeu ; aucune 
femme ne pouvait espérer de le ramener à la 
“vertu, et mademoiselle de Melian , füt-"elle 
‘belle comme un ange, il ne pensait sûrement 
à l’épouser que parce qu’elle était héritière 
d'une grande fortune, 

« Ce terrible récit m’affecta vivement ; 
milord Sommerset fut d’avis d’envoyer une co- 
pie de cettelettre, à notre Hermine ; j’yajoutai 
les plus tendres prières, je la supplhais, au 
nom de son bonheur et de notre vertueux 
père , de renoncer à une passion qui la précipi- 
terait dans toutes les misères de la vie ;je l’en- 
gageais à se rendre le plus promptement pos- 
sible auprès de nous; j’adressai la même re- 
quête à mon père, en lui donnant pour toute 
raison , mes espérances prochaines d’être 
mère. 

« Mon père fut long-tems sansme répondre, 
il m'écrivit enfin, mais pour m’apprendre, je 
ne puis répéter ses douloureuses expressions, 
que depuis une semaine , Hermine Pavait 
abandonné pour épouser le comte. Sa douleur 
était proportionnée aux craintes qu'il avait 
pow sa fille bien-aimée : son mariage n’étant 
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plus douteux , il lui avait écrit de revenir au- - 
près de lui, espérant que sa présence et la-, 
mour d’Hermine, rappeleraient ce malheureux 
jeune homme à la vertu, si son ame m'était, 
pas entièrement dépravée, 

« Il nous engageait à suivre son exemple; 
en écrivant à l’époux de sa fille une lettre fra- 
ternelle ; nous nous empressämes d’obéir aux 
desirs ds ce bon père; milord Sommerset enga- 
gea les nouveaux mariés à venir nous voir, j’y 
joignis les instances les plus vives. Hélas! je 
fus cruellement blessée, en recevant pour 
toute réponse , une lettre froide , contrainte : 
elle était de l’écriture de ma sœur, mais son 
cœur ne l’avait pas dictée; elle refusait notre, 
invitation, Pas un seul mot de tendresse , 
Hermine était perdue pour nous! | 

Mon père nous apprit qu’ils avaient refusé 

de vivre chez lui. Nous avions hérité toutes 
deux dela fortune de notre grand’mère ; mom 
père était obligé de nous la donner au mo- 
ment de notre mariage : il remit au comte 
la part de ma sœur, en ÿ ajoutant une somme 
assez considérable, mais point proportionnée à 
celle qu'il m'avait donnée; car il voulait con. 
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naitre si le comte méritait les dons qu’il auraït 
voulu lui faire, 

« J’écrivis plusieurs fois à Hermine, la froi. 
deur de ses réponses, me fit cesser une corres- 
pondance aussi pénible ; je conçus les plus 
vives inquiétudes sur le sort de ma pauvre 
sœur , et le plus violent ressentiment contre 
SOI ÉPOUX. 

» Peu après la naissance de mon fils : 
hélas! le seul qui me reste, l’arrivée de 
mon père me causa la plus douce des jouis- 
sances ; elle fut promptement altérée, lorsque 
je remarquei la pâleur effraÿante, le regard 
mélancolique de ce père bien-aimé ; je lui 
exprimai mes craintes sur sa santé. ---Je suis 
bien, très-bien, me ditil; mais le son de sa 
voix le trahissait : je parlai de ma-sœur ; pauvre 
Hermine ! répliqua-til, les roses ne brillent 
plus sur son teint: elle n’embellit plus le 
monde par sa présence ; elle le fuit, elle veut 
nous persuader que c’est par choix, et non 
pour obéir aux ordres absolus de son mari; mais 
elle ne trompe ni le monde ni son père. 

» Je n’ose ples lui en parler, — Un torrent 
de larmes inonda ses joues vénérables, 


(45) 

» Une seule fois je l’ai questionnée; elle 
massura qu’elle était maîtresse absolue de sa 
volonté , qu’il lui était douloureux de penser 
que je pusse en douter. 

« Que pouvais-je lui dire? — Elle espérait ; 
ajouta-t-elle, que son père ne doutait pas de 
son bonheur, puisqu'elle lui en donnait l'assu- 
rance. Elle me serra la main ; des larmes in- 
volontaires s’échappèrent de ses yeux; elle 
quitta la chambre , et revint bientot , changea 
la conversation avec un sourire Ep n’était que 
sur ses lèvres. 

» Un proche parent du comte vient de passer 
quelque tems avec eux; il est jeune et d’une 
belle figure, mais il ne plaît pas; je ne pré- 
tends: pas’ le juger sur une simple connais- 
sance; cependant , il a dans son regard une 
fausseté qui m'effraye et mvinspire du dézoût ; 
il a dans ses mianières une douceur qui me 
paraît étudiée : il s'appelle le chevalier de 
Soissons. Si le’ comte métait pas marié, il 
atirait hérité de’son titre et de‘ses terres; elles. 
étaient fort grevées , j'ai eu beaucoup de peine 
à y remettre de l’ordre, et j’ai obtenu un con- 
rat sut Pune delles pour mon Hermine, 
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» T'els furent les récits de mon-père sur mx 


pauvre sœur; je ne:fus pas étonnée de son 
changement , je ne doutai plus qu’elle ne fut 
la victime d’un tyran; je vis qu’ilne ménageait 
mon père que dans l’espérance de jouir de son 
immense fortune à sa mort. Je lui fis part de 
mes idées, et le suppliai de continuer ses ten- 
dres soins pour son Hermine. 

_.» Je souhaite, me dit-il, consulter milord 
Sommerset.sur ce point; vous m’êtes toutes 
deux également chères, vous avez toutes deux: 
le même droit à ma fortune ; cependant, je 
mai pas donné au comte ce que j'aurais fait ; 
s’il ressemblait à lord Sommerset, l’objet de 
mon estime comme de votre choix; mais je 
traiterai ce sujet dans un autre moment. 

» Nous cherchâmes partous les moyens que 
le cœur sait inspirer, à amuser, à distraire- 
notre bon père, et nous eûmes le bonheur de- 
réussir, Sa figurereprit son ancienne sérénité ; 
nous le menäâmes à notre maison de Glouter- 
shire dont il fut enchanté; les vues pitto=. 
zesques de notre vallée , le pays sauvage et 
romantique lui plurent extrêmement. 

> Pendant quatre mois, nous goûtâmes la: 
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joie inexprimable de contribuer à la paix ct. 

aux plaisirs de ce père chéri; notre bonheur 

intérieur tranquillisa son ame , et bientôt les! 
vertus de milord Sommerset le rendirent aussi 

cher à mon père que je l’étais moi-même. 

» Il recut dans cet intervalle, deux lettres 
de ma sœur; elles étaient aussi contraintes ; 
aussi génées que celles que j’avais reçues. Ah ! 
dit mon père en les lisant ,—ce n’est pas-là 
le langage du cœur, ce n’est pas cet abandon 
de sentimens d’une ame pleine d’affection ef 
de tendresse, — Je suis persuadé que le comte 
lui dicte tout ce qu’elle écrit. — Cher et mal: 
beureux enfant, quel lot tu reçus en partage! 

» Nous ne pouvions rien dire pour adoucir 
cette pensée, tous nos efforts tendaient à le 
consoler ; mais comme il savait que le terme 
de sa grossesse approchait, il était impatient 
de: retourner avant l'hiver , et il nous pria 
instamment de nées és 

» Milord Sommerset résolut de le suivre jus- 
qu'en France ;: mais je ne pouvais me déter- 
iminer à abandonner mon enfant sijeune , aux 
soins de domestiques ; et je ne pouvais non 
plus l'emmener avec moi; je fus donc obligée 
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de différer ma visite jusqu’au printems sui- 
vant. Nous recümes, quelque tems après, 
l’heureuse nouvelle que ma sœur était accou- 
chée d'une petite fille; toutes deux seportaient 
bien..— La lettre suivante nous informa que 
l'enfant était nommée Hermine; et qu'aussitôt 
que la comtesse avait pu quitter sa chambre, 
elle avait été emmenés avec son enfant , sous 
le prétexte de changer d’air, dans un château 
appartenant au chevalier de Soissons’, sur'les 
bords de la forêt d'Orléans. 

» Mon père y fut pour la voir; —la descrip- 
tion qu’il nous fit de ma sœur, me rappelle 
cette touchante image: d’un de nos poëtes 
Anglais : 


« She fat like patience on a monument, 
Smiling at grief. » 


« On la voyait, semblable à la’ Patience”, 
assise sur un monument, souriant! à la Don- 
leur. » | eye À 
»]l nous écrivait qu’elle était plüsainiable? 
que” jamais; mais les' fleurs de la‘ santé ne 
brillaient plus'sur'ses joués; ses: beaux yeux’ 
avaient perdu leuréclat; une douce langueur, 
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unaimable sourire, lui donnaient des charmes 


irrésistibles. — Il: était évident qu’elle: voulait 
cacher:sa douleur pour ne pas accroître celle 

de son père: Ne pouvant résister au sentirent 

qui l’entraînait , il lui dit un jour : Ma fille, 

personne n’ignore plus que tu es traitée cruel- 

lement; que le comte t’abandonne pour se 
livrer aux excès les plus honteux, qu’il est’ 
dupe de l’homme cliez qui il demeure! Ton: 
père a le droit de réclamer son enfant; puis- 

que tu vis séparée de ton mari , ma maison est 
la seule que tu puisse habiter ; et si le‘comte 
refuse son consentement, j’aurai recours à Sa 
Majesté pour confirmer les vœux d’ün père, 
et nous faire justice à: tous deux. 

» Autant que je puis m'en souvenir, dit: 
lady Sommerset-, car toutes ses paroles sont! 
gravées dans mon:cœur ; elle lui répondit : 

. & Mon père, chacune de vos larmes sont: 
autant de coups de poignard'pour mon cœur; 
vousêtes mallieureux, j’en suisla cause ; ne 
jugez pas sur les apparences, n’écountez pas 
ceux qui veulent troubler votre paix: par des 
discours trompeurs. Une fbis pour'toutes , je 
vous en conjure ; si vous mettez quelqu’intérêt 
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à ma tranquillité, ne ?me parlez plus sur ce. 
sujet. == Je nai point à me plaindre ; mon 
propre choix, ma propre volonté , m’ont diri-. 
gée : moi seule , je puis juger de mon: bon- 
heur , et j’affirme que je suis heureuse : je 
préfère ce château solitaire à toute autre habi- 
tation ; quoique vieux, il me paraît agréable 
par sa solitude et son voisinage de la forêt, 
Où j’aime à me promener : les soins délicieux 
de la maternité remplissent ma vie ; le comte 
Vient me voir toutes les fois que son tems le 
lui permet; et puisqu’il me laisse la liberté de! 
vivre comme je le souhaite, sûrement ilales 
mêmes droits que moi; je ne crois point les 
torts dont on laccuse. Mon bon père, conti- 
nua-t-elle, en l’embrassant, soyez content et 
heureux , je Vous en conjure, — Si votre Her: 
mine ne vit pas à la cour; si elle ne vit pas 
dune manière aussi brillante que sa sœur, 
souvenez-vous que les goûts sont différens, et: 
qu'il faut se placer selon son choix, pour 
n'avoir rien à souhaiter. Ne 

& Voilà, je creis , les paroles exactes de ma 
sœur : mOn père nosa plus revenir sur ce 
sujets,» 
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« Bientot après, il fut publiquement connu 
que le comte vivait avec une femme qui de- 
meurait chez lui. Il déclara que c'était une 
de ses parentes, qui voulait bien prendre soin 
de sa maison, pendant que la comtesse était 
absente pour sa santé. Ma sœur le confirma 
à mon père , étonné à l’excès de sa conduite, 
et de son aveugle confiance. 

» Le comteexprimait toujours le plus grand 
chagrin de la résistance que lui opposait la 
comtesse pour ne pas quitter sa solitude; il 
n'était pas difficile de découvrir Part infernal 
de cet bomme cruel. Mon père n’y fut pas 
trompé, sa présence lui était insupportable 3 
cependant la crainte d’affliger sa fille, Pem- 
péchait de rompre entièrement avec le comtes: 

» Pendant un an , il ne se passa rien de re- 
marquable; ma sœur était toujours dans sa 
solitude , elle m’écrivait quelquefois ; mais 
c'était uniquement pour me parler de sa fille, 
et des jouissances q’elle lui procurait. —E!le 
lui devait, me disait-elle, le rétablissement de 
sa santé ; mon père nous confirma cette bonne 
nouvelle ; il nous dit qu’un jour qu’il caressait 
sa petite fille, Hermine lui dit, ayecunewoix 

Tome IL, 3 
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fremblanfe : Proettez-moi que vous servirez 
de père à ma petite Hermine. —Je puis mourir. 
— Le comte peut avoir une autre femme. — 
Laissez-moi espérer que mon enfant retrou- 
vera en vous tout ce qu’elle peut perdre , 
quelle ne sera pas une orpheline abandonnée ! 
-—— Hé, pourquoi orpheline ?-s’écria mon père, 
Dieu lui conservera sa mère ; et quant à sa 
fortune , j’ai déjà pris des précautions, » -- 
Vous vs ez fait, s’écria-t-elle , joignant ses 
mains avec transport , alors je suis satisfaite: 
mon cher enfant ne sera pas... Elle s’arrêta , 
comme honteuse d’avoir laissé lire sa pensée. 
S'il plait au ciel de m’appeler à lui , ajouta- 
t-elle, vous mon père, lord et Rd Sommer- 
set, serez ses protecteurs, 

« Ne crains rien pour ton enfant, chère 
Hermine! dit mon père, je me suis arrangé 
pour vous laisser à toutes deux une fortune 
indépendante, 

« Cette assurance me suffit, dit-dlle ,jene 
puis choisir de meilleur ben que Fr et 
Lady Sommerset, — Mais laissons ce sujet. — 
Si vous le permettez, dit Lady Sommerset , je 
continuerai demäin ce triste récit, si vous 
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souhaitez en connaitre la fin; mais dans ce 
moment , je ne me sens pas assez de force pour 
Pachever. » Louis lui exprima toute sa recon- 
naissance, et l’extrême empressement qu’il 
aurait à se rendre chez elle le lendemain. 

Je vous prie, dit-elle , de vouloir bien en- 
gager M. Douglas à venir diner demain chez 
moi : je connais parfaitement toute sa famille 
et quoique je ne fusse pas de la societé de sa 
mère, je lai souvent rencontrée , lorsque 
j'allais dans le monde, et je m’en souviens 
comme d’une très-agréable personne : s’il se 
rend à mon invitation , nous pourrons trouver. 
le moment de poursuivre le récit que j’ai com- 
mencé. 

Louis exprima modestement $a reconnais- 
sance pour tant de bontés et de confiance, 
et promit qu’à tout événement, il aurait 
Vhonneur de revenir le lendemain. Ils se 
séparèrent ensuite, et Louis revint près de 
Douglas, qu’il trouva accablé de chagrin : ik 
était assis devant une table, sur laquelle était 
une lettre ouverte , et sa tête était appuyée 
sur sa main, 

Je suis bien aise de votre retour, mon chèr 
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Bertier, dit-il d'une voix triste , lisez cette let- 
tre, et vous juserez s’il ne faut pas que je 
parte aussitôt pour l’Angleterre. Louis fut 
très-surpris, en voyant que cette lettre était de 
Fidelia :'elle lui apprenait qu’un nouvel accès 
de paralysie ayant subitement attaqué leur 
mère, elle y avait succombé’en vingt-quatre 
heures ;que leur père était d'autant plus affecté 
de ce mallieur, qu’il commençait à espérer 
son rétablissement. Il regrettait Péloignement 
de son fils jet desirait qu’il abrégeât son voyage, 
Sa sœur ajoutait qu’elle n’était point autori- 
sée à lui commander de revénir, mais qu’elle 
te pouvait lui cacher que son retour férait 
plaisir à son père. 

Louis vit que cette lettre avait été écrite 
avant que M. Douglas eûtreçu les siennes, et 
pensa, avec chagrin, que'sa douleur allait ètre 
aggravée par les fâcheuses nouvelles du dépé- 
rissemént de Frédé:ic. Eh ! bien , Monsieur, 
dit-il, après avoir lu cette lettre , quekést votre 
dessein ? st Ÿ 

De quitter le continent aussitôt que l’état 
de faiblesse où je suis pourra me le permettre, 
répondit Douglas; j'éspère que le voyäge me 
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rendraun peu de force et de santé. Sans cela, 
je donnerai à mon, père une triste preuve d’af- 
fection et de devoir , en ajoutant par Ma pré= 
sence un nouveau chagrin à celui qu’il vient 
d’éprouver. | 

ll serait possible, dit Louis, qu’en attendant 
un ou deux couriers , vous, receviez des nou- 
velles plus fraîches, et que, Vous fussiez plus 
en état de voyager. | 

Je attends, rien de plus intéressant par 
les couriers prochains, et loin de gagner des 
forces en gagnant dutems, jem’affaiblirais tous 
les jours. Levoyage me fera peut-être du bien , 
et je suis vraiment impatient de revoir l’An- 
gleterre, 1... à 

Louis n’avait rien à opposer à ce desir; mais 
il parut un moment pensif, Douglas lui dit, 
j'espère qu'aucune affaire importante ne peut 
vous retenir. Je ne voudrais pas vous gèner, 
et si vousaviez quelque raison pour rester ici, 
je vous attendrais encore jusqu’à la semaine 
prochaine , quelque desir que j'aie de partir. 
Louis le remercia et, lui parla de son engage- 
ment du lendemain, chez lady Sommerset, 

Je suis fâché dene pouvoir répondre à son 


dr. 


| (54) 
attention , dit le pauvre Frédéric: maïs la mort 
de ma mère m’affecta vivement , etne me per- 
met pas de paraître dans le monde. Je vous prie 
d’y aller, et de faire agréer mes excuses. Sinous 
restions à Florence, je m’estimerais très-heu- 
reux d’être admis chez cette Dame. Je dois évi- 
ter de la connaître , afin de quitter sans regret 
un lieu que je voudrais n’avoir jamais habité, 
Louis soupira : ces mots retentirent dans son 
cœur , il pensa à la pauvre Caroline, pour s’ac- 
cuser lui-même et détester les scélérats qui 
avaient entrainé dans ce crime. | 
Pendant qu’ils étaient occupés l’un et 
Vautre à réfléchir en silence, un étranger de- 
manda M. Douglas, et entrant dans la 
chambre, lui montra le billet qu’il avait fait 
au comte Benito, et le contrat de rentes donné 
à de Preux , et lui en demanda le paiement 
sur le champ. Louis qui ignorait absolument 
toute cette affaire, fut frappé d’étonnement. 
Douglas le regarda avec un mélange de dou- 
leur et de honte ; et se tournant vers le porteur 
du billet, illui dit qu'il luiétait impossible de 
s'acquitter en ce moment, mais qu’il le ferait , 
dès qu’il aurait rreu des lettres de change qu’il 
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attendaitdel’Angleterre. Deslettres dechañge, 
répondit le fidèle agent avec insolence : des per= 
sonnes de votre rang et de votre fortune, ônt, 
j'imagine, un crédit chez un banquier, dans 
les villes où elles résident. | 

Entrainé par ma folie et les infâmes arti- 
fices des personnes à qui j'ai fait ces billets, 
jaihonteusement abusé de ce crédit , ét je ne 
prendrai pas une pistole de plus, jusqu’à ce 
que j'aie recu des lettres de l'Angleterre. Puis- 
que c’est là votre réponse, je vais prendre des 
mesures pour que vous ne puissiez sortir de 
cette maison , jusqu’à ce que Vous ayez payé 
ces billets ; ensuite voici un contrat de rentes , 
quelle sûreté pouvez - vous me donner pour 
en assurer le paiement? | 

Douglas mortifié, affligé et confondu de 
tant d’insolence , ne pouvait parler. Louis in- 
digné ne savait ie parti prendre , lorsque la 
Providence leur envoya un secours inattendu. 
Le père Saint-Pierre fut annoncé , et entra 
dans lachambre. 

Ce bon père avait reçu une lettre de son 
_frère , le vénérable père François ; il lui avait 
recommandé de ne pas perdre un moment 


(56 ) 
pour se rendre cliez ses jeunesamis, les lettres 
qu’il leur avait données pour lui , ayant été 
égarées par quelqu’accident. Jamais Louis ne 
reçut une. visite plus agréable que celle de 
l’ecclésiastique ; il lui serra affectueusement 
les mains. Douglas ne savait s’il devait rougir 
ou se trouver heureux de sa présence. Dans 
Pembarras affreux où il était, pendant que 
Louis demandait des nouvelles de son bien- 
faiteur , l'homme qui avait paru si insolent un 
moment auparavant , voulut se retirer, en di- 
sant d’un air humble, vous avez du monde, je 
ne vous presse pas, je reviendrai demain 


matin. k 
Il sortait de la chambre, lorsque le père en 


portant les yeux sur lui, s’écria : Messieurs, 
j'espère que vous n'avez aucune affaire à trai- 
ter avec cet homme. Aucune qui le concerne 
particulièrement , dit Louis , en se plaçant de- 
vant la porte; mais il est employé par deux 
insignes frippons , dans l'affaire la plus mal- 
honnète. > 
Laissez-le passer , répondit le prêtre , mais 
je vous avertis, malheureux , d’avoir à quitter 
cette ville, sans délai , oubien, je donnerai 
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un avis important qui vous conduira aussi-tôt 
aux galères. 

Louis, sans quitter sa position. dit au révé- 
rend père : Il est porteur de billets et de con- 
trats obtenus par la fraude la plus infàme, 
Arrêtez-le , dit le père ; je te demande de me 
livrer dans l'instant tes papiers ; je vais les 
garder , et je répondrai, lorsqu'ils seront de 
mandés légalement : donne -les moi dans 
l'instant-même , ou tu seras arrête ; et tu peux 
d'attendre au sort qui l’est dû. 

Ce malheureux si hardi, si insolent avec 
Douglas , fut soumis et bas vis-à-vis du prêtre 
qu’il connaissait ; iltira, en tremblant, tous les 
papiers de sa poclie , et les lui remit sans pro- 
férer une parole. Le religieux ouvrit alors la 
porte ; sors, dit-il, de cette maison , et de cette 
ville, et dis à ceux qui ’ont envoyé, ajouta 
Douglas, que largent que je leur dois, sera 
laissé entre les mains de mon banquier; mais 
pour les nouveaux engagemens, je prendrai les 
avis de personnes éclairées. 

L’agent de de Preux ne fit qu’un saut de la 
chambre à la cour, et disparut dans l’instant,. 
Remerciez la Providence, mes enfans, de ce 
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qu’elle m'a envoyé à votre secotirs, dans un 
moment aussi important pour vous. (Quelque 
soit la nature des engag-imens que vous avez 
pris , dès qu’un tel homme était lagent de ceux 
qu’ils concernent, je suis convaincu que vous 
avez été trompé. Ilest malheureux à votre âge 
de se trouver parmi les étrangers sans un guide 
prudent. Mon frère me mande qu’il est bien 
affligé, et bien coupable, d’avoir mis sa cou- 
fiance dans un homme qui s’en est montré in- 
digne , et qui vous a trompés cruellement, 

Je n’ai le droit de blâmer personne, dit 
Douglas ; mes erreurs ont commencé avant 
Päge où les autres en commettent ordinaire- 
ment, et j’étaiscoupable avant detomber entre 
les mains de cet homme vicieux : je fus élevé 
dans l’habitude du vice et du désordre, mais 
mon ami Bertier aété trompé d’une manière 
infame. | 

En reconnaissant vos torts, mon fils, vous 
montrez le desir de vous corriger ; le repentir 
etle courage triomphent des plus mauvaises 
habitudes, et j’ai la confiance qu’une si bonne 
intention produira les plus heureux effets. 

Je ne puis revenir de mon étonnement, 


/ 
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répétait Louis , j'étais à la fois surpris, déses= 
péré , ixrité par l’insolente demande de cet 
homme , et je suis frappé de respect et d’admi- 
ration ,en pensant qu'il n’a fallu qu'un ins- 
tant pour changer notre position d’une manière 
si inattendue, 
*” Que cet événement vous apprenne à mettre 
votre confiance dans la Providence, et à ne 
jamais désespérer de rien. Il n’existe aucun 
malheur que homme aidé du secours de Dieu 
he puisse supporter ; c’est à Lui d'employer tous 
les moyens que la nature lui a donnés, pour 
mériter par sa vertu la protection du Ciel, Vous 
êtes trop jeunes l’un et Pautre pour avoir 
appris de ladversité à connaître la sagesse. 
Les erreurs dues à la jeunesse et à l’inexpé- 
rience peuvent être pardonnés ; ceux que l’âge 
endurcit dans le vice , sont véritablement 
méchans : ilne reste plus d’espoir de leur voir 
abandonner le chemin du crime, qu’ils ont 
suivi par choix et par habitude ; mais san 
nous étendre davantage sur ce sujet, dites- 
moi quelle est la nature des engagemens que 
vous avez pris. 


Douglas , malgré la honte qu'il sentait en 
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faisant un tel aveu, raconta tout ce qui s’était! 
passé , et les actes auxquels il avait consenti, 
Le vénérable ecclésiastique.en fut indigné. 


Je ne suis pas surpris, lui dit-il, qu’à votre: 


âge, etayant eu le malheur de tomber en de: 


pareilles mains, vous ayez été trompé et dé- 
pouillé de tout ce que vous possédez, et les 
artifices d’une femme telle que-Eléonore, 
rendent excusables toutes vos actions. Il est 
difficile à la jeunesse de résister à la séduc- 
tion du vice, lorsqu'il est secondé par les 
charmes de la beauté. Maïs il serait inexcu- 
sable de tomber dans les mêmes erreurs, lors- 
que vous avez été éprouvé par tant de chagrins 
et de souffrances, Que le passé vous prouve 
que le vice ne peut conduire au bonheur, et 
qu’on y arrive seulement par les sentiers de la 
vérité et de la vertu. 

Il leur dit ensuite que. l’homme dont il 
avait si heureusement déjoué les projets , était 
un scélérat nouvellement échappé de. la mort 
à laquelle il devait être condamné pour volet 
assassinat ; que personne ne dontait qu’il ne füt 
coupable de ces crimes, étant connu pour en 
avoir commis beaucoup d’autres; que le seul 


LS 
4 


| (G:) 

nue de témoins et de preuves suffisantes ; 
Pavait sauvé du sort qu’il méritait. 

IL fut très-surpris d'apprendre combien son 
frère avait été trompé par les personnes qui 
fui avaient recommandé de Préux, et il ne 
pouvait concévoir comment un hypocrite et 
ün scélérat dé cêtte espèce , avait pu obtenir de 
pareilles protections. 

Mais, ajouta-t-il, quand il aurait rempli 
tout ce qu’on en pouvait attendre , c'était tou- 
jours uh-plan très-mauvais, que celui qui avait 
été formé de vous envoyer voyager, sans vous 
donnér ‘ün ‘compagnon prudent et expéri- 
menté , dont l’âge et le mérite pussent vous 
introduire et vous guider par tout. Je vous 
ennuie avec mes sermons , aussi je finis ; dites- 
moi seulement avec franchise en quoi je puis 
vousètre utile. 

Nous craignons que nos lecteurs n’ayent 
pensé de même , et que la fin de ce chapitre ne 
leur ait paru trop longue. Nous le terminerons 
donc avec la visite du prudent ecclésiastique, 
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GE A P LT EME: 


L E père Saint-Pierre ayant entrepris d’arran< 
ger leursaffaires d'intérêt, ce quiavait échappé: 
à Douglas, à la réception de la lettre de sa 
sœur, et dans son empressement de quitter 
Florence, Louis, pressé parson ami, retourna 
chez lady Sommerset, le lendemain matin. Les 
excuses qu’il apporta de la part de son ami, 
furent agréées ; après une courte conversation, 
la jeune Dame 5e retira, et lady Sommerset 
continua son récit. 

« Jecrois que nous en ‘étions restés au mo- 
ment où ma sœur parut entièrement satisfaite 
des assurances que lui donna mon père, sur la 
fortune de son enfant. — Il ajoutait qué le 
comte lui témoignait toujours les plus grands 
égards , et continuait à faire passer la pauvre 
Hermine pour la plus capricieuse des femmes ; 
il exprimait sur son obstination à le fuir et à 
renoncer à la société , la douleur la plus vive; 
il n’y avait que le cœur paternel qui ne pouvait 
pasétre trompé, 
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« Î[ n’arriva rien d’essentiel, jusqu’au mo- 
ment où je deyins mère une seconde fois. — A 
ces paroles, lady Sommerset s’arrêtacomme suf 
foquée par la douleur, et reprenant avec effort, 
elle ajouta, — par la naissance d’une fille ché- 
rie, — Dieu l’a rappelée près de lui !— Nous re- 
cumes une lettre du maitre d'hôtel de mon 
père ; il nous écrivait que son chermaïtre avait 
eu , depuis quelque jours ,une attaque d’apo- 
plexie , qu’il paraïssait dans le plus grand dan- 
ger , et qu’il croyait de son devoir de nous en 
donner avis. Le comte ***, disait-il, ne quittait 
pas la maison, et ne laissait jamais sa femme 
seule avec son père. Elle lui avait demandé ta 
permission de nous instruire de cetle maladie ; 
il Ja lui refusa durement; elle ne lui répondit 
rien, mais un regard qu’elle jetta sur moi , 
disait l’écrivain , m’instruisit de mon devoir. 

» Îln’yayait pas quinze jours que j'étais ac- 
couchée ; j’étais faible et hors d'état de voyager, 
milord ne voulut jamais me le permettre; il 
partit seul; pour la première fois, nous nous 
séparämes, — Hélas ! dans quel moment ! 
— I] trouva mon père vivant, il avait encore 
toute sa connaissance ,+-quoiqu’il püt difficile- 
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ment parler; ma sœur prononca le nom de 
milord, au moment où il entra. Sommerset , 
dit mon père ,en ouvrant les yeux! —T]pressa 
sa main, et essaya de sourire. — Milord lui 
parla de l’impossibilité où j'avais été de lac- 
compagner , des regrets que j’éprouvais, 
— Elie a bien fait, dit-il, Dieu la bénisse! 
— Et moi aussi mon père, s’écria Hermine 
toute enlarmes , en tombant à ses pieds, Oui, 
ma chère fille, répondit-il, que le Dieu tout 
puissant vous bénisse aussi! — Il ferma les 
yeuxet garda le silence. 

« Le comte était présent ; il paraissait agité, 
ilsalua froidement milord. Dans ce moment, 
le médecin s’approchait du malade : après 
lavoir examiné, il nous dit, son poulx s’affai- 
blit, bientôt, je le crains, il cessera de vivre. 
Considérez la mort touchante d’un homme ver- 
tueux et chrétien; à quoi peuvent lui servir 
maintenant la pompe, les richesses, et toutes 
les grandeurs fastueuses de la terre? Elles s’éva- 
nouissent au moment redôutable : la vertu 
seule conserve une majesté sublime, même 
dans la mort; elle seule peut adoucir ce 
passage redoutable, Cessez, dit le comte, 
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interdit des réflexions du médecin, il vous 
entend. 

» Le pèreL.ellaire,le confesseur de mon père, 
rappela le médecin près du mal«de, — Un 
soupir{ — undernier soupir ! = et son ame 
était au séjour des bienheureux! — Ce souve- 
pir douloureux ne peut s’effacer de mon cœur. 

« Mon père partageait également sa for- 
tune entre ses deux filles , et après nous , entre 
2os enfans , et nommait tuteurs d’Hermine et 
de sa petite fille, lord Sommerset et le mar- 
quisde Bressol, son respectable ami. 

« La fille d’Hermine si elle perdait sa 
mère ,ne pourrait jouir de sa fortune, avant 
âge de vingt-unan, et jusqu'à cet âge, 
elleresterait dans un couvent, sous la protec- 
tion de son oncle et de sa tante, lord et lady 
Sommerset, | 

« Mon père, pour ne pas rendre le comte 
furieux, et par conséquent , plus cruel envers 
sa malheureuse victime , lui donnait la jouis- 
sance d’une.somme très-considérable ; il vou- 
lut aussi que si Hermiue restait l’anique héri- 
tière de sa mère ,elle ignorât , jusqu’à l’âge de 
vipgt-un än, sa grande fortune , pour pré 
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venir l’orgueil ,:et tous les malheurs qu’en- 
traîne souvent , dans la jeunesse, la connais- 
sance d’un brillant avenir. Si à cet âge, elle 
n’était pas mariée, elle aurait la disposition de 
sa fortune, qui, si ellé mouraït sans enfans, 
devait appartenir aux miens. 

« Tel était le contenu du testament de mon 
père ; mais rien ne peut exprimer la rage et les 
emportemens du comte , lorsqu'il se vit si loin 
de ses espérances, et sans aucun droit sur la 
fortune de sa fille ; ‘si elle venait à mourir. 

Ilinsulta lord Sommerset, par les discours 
les plusoutrageans. | 

« Milord re$pecta dans le comte le mari 
de ma sœur ; il aimait trop tendrement pour 
vouloir lafliger ; la pauvre Hermine fut cruel- 
lement blessée de la fureur brutale de son mari, 
et bien reconnaissante des nobles Hi a de 


milord Sommerset. | 
« Mon père était beaucoup ‘plus RES que 


nous ne le croyons; simple dans-sesgoüts:,.les 
pauvres et Dieu seul, connaissaient Pétendue 
de sesbienfaits et de sa charité. 

« Peu de jours après, le comte déguisa sa 
rage sous un froid mépris. Milord s’empressa 
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d’expédier les affaires; pour häter son retour ; 
il évita soigneusement toute cause de mésin- 
telligence avec le comte, sachant combien je 
desirais voir ma sœur, il les invita tous deux 
de a manière la plus pressante à lPaccom- 
gagner. 


« Maisle comte n’avait plus aucun intérêt 


pour déguiser son affreux caractère. Il refusa 


sèchement notre invitation, et ne permit pas 
même à ma sœur de répondre , lorsque milord 
Jai demanda si elle n’avait pas de lettre à lui 
donner pour moi, — Non, dit le comte, je lui 
ai défendu d’écrire ; à chaque quartier de son 
revenu, elle enverra sa signature ; mais toute 
correspondance , excepté pour les affaires 
doit cesser pour toujours. » . 

Milord voulut commencer une vive explica- 
tion. Arrêtéz, mon cherfrère, dit ma malheu- 
reuse sœur , épargnez-moi la douleur d’erten- 
dre une semblable contestation. Quand jÿ’épou- 
sai le comte, il était le choix de mon cœur: 
j'ai désobéi au plus généreux, au plus tendre 
des pères ; je mérite de souffrir pour mon 
ingratitude |, ma présomption , et ma déso= 
béissance, Ce pére révéré n’a pas repoussé 
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son enfant coupable ; sa bonté rendit ma 
faute encore plus impardonnable : maintenant 
il reçoit la juste récompense de toutes ses 
vertus, — Avez-vous bientot fini votre dis- 
cours sentimental et tragique , dit le comte, 
avec un sourire méprisant ? | 

« Non Monsieur, reprit-elle, j’ai encore 
quelques mots à dire : ce seront probablement 
les dernières paroles qu’il me sera permis 
d’adresser à mi:ord Sommerset, 

« Victime des plus cruelles perfidies, je me 
suis long-tems condamnée au silence ; avec 
un cœur. brisé par la douleur, j’ai conservé 
extérieur d’une femme heureuse et satisfaite 
de son sort; — j'atteste le Ciel que jamais 
par aucun mot, aucune lettre, je n’ai révélé 
les peines de ma vie ; j’ai toujours affirmé, 
au contraire, que la solitude où je vivais 
m'était parfaitement agréable, et entièrement 
de mon choix. 

« Si les volontés de mon père ont trahi vos 
espérances, n’en accusez, Monsieur , que vos 
propres actions.Je voulais épargner à ce père 
bien-aimé la connaissance le mes chagrins ; 
te futlà le seul motif de mon silence, Hélas ! 
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mes efforts furent sans succès: j'ai troublé sa 
tranquillité , c’était un tourment de plus pour 
moi. Fille ingrate , indigne de lui , j’ai mérité 
d’être punie par l’homme en qui j'avais placé 
ma confiance ! — Très-bien , dit le comte, sur 
mon honneur, voilà un nouveau talent que 
je vous découvre ; =— yous êtes admirable 
dans le genre tragique. 

Milord ne pouvait plus contenir son indi- 
gnation , il allait parler, Arrètez, lui-dit-elle, 
arrêtez, je vous en supplie ;si ma paix vous 
est chère , si ma sœur , si vos enfans ont des 
* droits sur votre cœur , au nom de nous tous, 
n'ayez aucun ressentiment de tout ce que vous 
pourrez entendre. — Puisse mon cher frère, 
puisse le Tout-Puissant vous accorder ainsi 
qu'à ma sœur et à ses chers enfans, ses plus 
heureuses bénédictions ! — De sinistres présa- 
ges troublent mon ame, peut-être nous ne 
nous reverrons plus ; n’oubliez-pas que vous 
êtes le protecteur de mon enfant ; puisse-t- 
elle vivre auprès de vous , puisse ce Dieu de 
miséricorde la rendre moins coupabie et 
moins infortunée que sa mère. —/Maintenant 
Monsieur , la mort de mon père ma permis 
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de rompre le silence ; Je d’ai pas voulu dissi- 
muler davantage; mais je waiplusrien à dire ; 
Vous êtes maître dé ma destinée , faites de moi 
ce Que vous voudrez. Adieu , mon bon frère, 
mon cher Sommerset, adieu pour toujours! 
Elle donna lamain au comte, et sortit avec lui. 

Milord Sommerset aurait voulu punir ce 
barbare ; mais les touchantes prières d’Her- 
mine retinrént son bras : il la recommanda au 
digne ami de mon père , qui était chargé avec 
Milord de ses affaires, et qui lui promit de 
suivre avec le plus grand soin la conduite du 
Comte, et de servir ma sœur autant qu'il 
serait en son pouvoir. £ 


‘ 


Un peu tranquillisé par cefte assurance , et 
reconnaissant le mérite du marquis, Milord 
quitta Paris, impatient de revoir sa Léonore 
et ses enfans, 

« La douleur qu’il me causa en mappre- 
nant l’excès de l’infortune d'Hermine, ne 
“peut s’imaginer, —= Je voulais avoir recours 
aux lois, arracher ma sœur des mains de son 
tyran : Milord me fit aisément comprendre 
qu’il n’y avait point d'espoir de réussir , et 
que ce serait agoraver ses malheurs, 
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& Je lui écrivis cependant, lui offrait ma 
maison, comme un asile, si la nécessité la 
forçait à prendre ce parti : sa réponse fut déci- 
sive et en peu de mots, 

« Ma très-chere sœur , me disait-elle, jugez 
de mon cœur-par le vôtre, jusqu’au dernier 
moment de ma vie:je vous aimerai vous et 
votre digne epoux, avec une tendresse inex- 
primable , vous serez toujours présente à mon 
cœur; mais la consolation de vous le dire 
West interdite, jamais je ne vous écrirai ; 
jamais je ne recevrai vos lettres ; j’ai donné 
ma parole, je la tiendrai, — Ah ! ma sœur , 
je souffre trop cruellement, pour avoir désobéi: 
je ne veux pas mériter de nouveaux reproches ; 
j'ai juré au pied des autels une parfaite, 
obéissance , je my conformerai. Si jai 
manqué-au premier des devoirs, je ne dois 
pas, pour cette raison, manquer aux autres, 
Entrainée par une malheureuse fatalité, une 
seule fois je m’écarlai de mon devoir ; et pour 
cetteoffense, je doisme soumettre à des ordres 
injustes et cruels. Je ne vous écrirai plus, 
et je vous conjure de ne-pas nv’écrire, puisque 
je n'ai pas le pouvoir de lire vos lettres, —« 
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Que Dieu vous bénisse, chers et respectables 
anus ! » L 
HezRrmMINE 


« Pleurer en silence les malheurs de ‘ma 
sœur, c'était donc là ma seule ressource. Que 
pouvais-je opposer aux injustices du comté, 
puisqu'elles étaient approuvées par'sa femme ? 
Je cherchai à imiter sa patience et sa sou< 
mission : nous apprimes qu'elle était retournée 
dans ce même château qu’elle avait habité 
jusqu’à la mort de mon père ; elle vivait dans 
une retraite profonde, inaccessibleau monde, 
et n’ayant pas même la permission d'en sor- 
tir. Comme mon cœur seignait pour elle!-oh ! 
combien je détestais cette vile créature, cet 
homme barbare ! ) 

« Quatre années se passèrent sans apporz 
ter aucun changement dans sa triste vie! 
le :omte et le chevalier menaïent la vie la 
plus scandaleuse ; le comte vivait publique- 
ment avec une maitresse établie chez lui ; 
le chevalier se livrait à tous les ércès À = Jui 
seul avait la permission de voir ma sœur. 

Nous fumes bien surpris de recevoir fñe 
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lettre du comte qui nous demandait avec in- 
solence de lui rendre notre sœur , et nous me- 
naçait de sa vengeance si nous voulions la 
garder. 

* « Hélas! nous ignorions entièrement sa des- 
tinée ; ma première pensée fut que cet homme 
l’avait assassinée , mais milord me fit sentir 
que son intérêt était de conserver sa femme, 
puisqu’à sa mort, la fortune de sa fille serait 
remise dans les mains de ses tuteurs; d’ailleurs, 
que pouvait être devenu l'enfant , qu’il rede- 
mandoit aussi ? 

» Nous étions embarrassés de lui répondre 3 : 
nous lui envoyämes une attestation de nos gens 
qu'Hermine ni son enfant n’étaient point avec 
rious. 

» J'étais désespérée , lorsque nous recûmes 
une lettre du marquis de Bressol , qui nous 
en envoyait une d'Hermine, qui lui était 
adressée, 

» Elle lui mandait qu’elle avait été forcée de 
fuir avec sa fille, pour qui elle supportait en- 
core sa penible existence , et de chercher um 
asile parmi des étrangers. == Elle avait enduré 


des persécutions plus affreuses que la mort, 
Tome III, 4 
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d’nn monstre sans principes, dont les espé- 
rances s'étaient fondées sur la cruauté et la 
bassesse de son mari qui lui avait donné tout 
pouvoir sur elle. — Elle était maintehant sous 
la seule protection du ciel; elle s’y aban- 
donnait avec une entière confiance ; elle 
priait le marquis de ne payer son revenu que 
sur sa signature ; elle le suppliait d'informer 
sa sœur, lady Sommerset, de sa position ; elle 
était dans un lieu,tranquille et inattaquable, 
avec sa fille bien aimée ; le serment qu’elle 
avait fait , et qu’elle resardait comme,sacré , : 
[Ce a d'écrire à sa sœur ; mais elle fuyait 
dans ce moment, sa paire et ses détestables 
persécuteurs, 

» Telle était la lettre que le marquis m’en- 
Voya , et qui me navra le cœur ; il ajoutait 
qu'il en avait pris une copie pour la montrer 
au comte. Au bout de trois mois d’inquiétu- 
des, le chapelain de l’ambassadeur et le mien 
recut une lettre de ma sœur ; elle le chargeait 
de l'informer qu’elle avait enfin trouvé un 
astle parmi de bonnes gens ; que sa santé et 
son courage commencaient à renaître ; qu’elle 
ge craignait plus de nouvelles persécutions, 
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et qu’elle pensait, avec un extrême plaisir à 
qu’on ne pourrait plus lui arracher son enfant 

» Cette lettre fut envoyée sous couvert ds 
Vambassadeur , par quelqu'un qu’il ne lui était 
pas permis de nommer. Pendant cinq ans, 
nous recümes régulièrement de ses nouvelles 
de la même manière , sans connoître le liew 
de sa résidence. 

» Je ne vous parlerai pas de ce qui me con= 
cerne personnellement ; sans le malheur de 
ma sœur , j'aurais été parfaitement heureuse ; 
mais je devais aussi payer mon tribut à l’in- 
fortune , puisque le malheur est attaché à la 
destinée des hommes. 

» J’osais espérer un avenir plus heureux 
pour ma pauvre Hermine ; le comte devait 
succomber à ses excès ; il était souvent ma- 
lade , et je croyais voir approcher l’heureuse 
délivrance de ma sœur ; je croyais déjà la 
serrer dans mes bras. Vaine illusion qui me 
rendit sa perte plus amère ! 

» Un jour que nous avions été à Richmond, 
chez un de nos amis , je fus étonnée de trouver, 
en rentrant chez moi , le père la Case. Je lui 
demandai par quel hasard je recevais sa visite 
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si tard? = Permettez-moi, Madame, me 
dit-il, de vous conduire dans votre appar- 
tement , et je vous instruirai du sujet de ma 
visite; mon sang se glaca ; je vis qu’il allait 
m’annoncer quelque mauvaise nouvelle; trem- 
blante, respirant à peine , je courus sans 
Vécouter à la chambre de mes enfans; je 
trouvai mes trois anges endormis profon- 
dément , et dans le premier transport de ma 
joie , je remerciai le ciel; maïs au mêmeins- 
tant ma sœur s’offrit à ma pensée. J’allai à [a 
bibliothèque , milord et le père la Case par- 
laient ensemble ; ils avaient l'air troublé; 
Dites-moi, n'écriai-je: — Ma pauvre Her- 
mine ? — Ai-je perdu ma sœur ? 

» Le prêtre s’avança vers moi. — La volonté 
de Dieu est toujours juste, me dit-il. — Ce 
père miséricordieux délivre ceux qui souffrent; 
il récompense, par un bonheur éternel, a 
vertu malheureuse. | 

» Elle est morte , m’écriai-je ! Ce martyre 
a succombé aux angoisses, aux misères de sa 
vie, — Oh, peut-être ! …— Affreuse pensée ! 
— Peut-être est-elle assassinée. — « Non, ma 
chère Léonore, non pas assassinée en eflet, 
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dit milord, mais certainement les traitemens 
barbares de son époux ont avancé ses jours, 

» Dans l’excès de ma douleur, j’accablai le 
comte des reproches les plus amers ; je sup- 
pliai le ciel de le punir comme il le méritait. 
Le bon père me reprit sur ma violence ; mi- 
lord , par les soins les plus tendres, chercha 
à calmer mon désespoir. 

» Il me parla du bonheur dont ma sœur jouise 
sait maintenant. Un torrent de larmes soulagea 
mon cœur oppressé, je voulus connaître les 
tristes causes de sa mort, — Tristes en vérité, 
dit milord Sommerset ; souvenez-vous que ses 
souffrances sont finies , qu’elle est heureuse , 
et supérieure à la pitié. — Elle est réunie à som 
père; ils partagent ensemble lafélicité suprême. 
— Lorsqu'il me vit plus calme, il me remit 
cette lettre : la voilà, dit lady Sommerset, je 
ne m’en suis jamais séparée. » 

» Ma très-chère, ma sœur bien -aimée : »' 

» Le coup est frappé, j’ai tout perdu. — Ma 
retraite a été découverte ; ma fille , pour qui 
seule je vivais, a été arrachée de mes bras 
par lordre de son cruel père ; je ne puis plus 
combattre ma destinée , je me meurs! — La 
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main de la mort s’est appesantie sur moi. — 
L’abbesse m’engage à écrire tous les détails de 
.ce triste et dernier événement, qui me préci- 
pite dans la tombe; dans cette paisible re- 
traite , votre pauvre Hermine connaïra le 
repos : les méchans cesseront de la troubler. 
—- Mais hélas ! mon enfant, cher objet de mes 
soins ! dans quelles mains est-tu tombée ?— 
Oh! mon cher lord Sommerset ! Oh ma sœur ! 
écrivez, demandez, protégez mon Hermine ! 
— Cest dans votre sein que je voudrais la 
cacher , préservez mon enfant de l’exemple 
affreux du vice! Cependant ne lui laïssez pas 
oublier qu’elle a un père: qu’elle le respecte 
et lui obéisse dans tout ce qui ne blessera pas 
la vertu; qu’elle craigne le crime de la déso- 
béissance filiale. Il y a sans doute de la dif- 
férence entre une soumission implicite et celle 
qui s'accorde avec le devoir. Hélas ! qu'il est 
difficile à une jeune personne d’être bon juge 
dans sa propre cause ! Oh, ma sœur ! préservez 
ma fille de laséduction et des illusions qui m’ont 
perdue ! Puisse mon exemple la sauver , en 
lui prouvant comme on les paye ! Ma main 
appesantie ne peut plus tenir ma plume, 
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Puisse ce Dieu puissant bénir et préserver moñ 
enfant ! puisse-t-il continuer de bénir mon 
heureuse sœur | son digne époux, ses chers 
enfans ! et puissions-nous, dans une heureuse 
éternité , nous retrouver pour ne plus nous 
Séparert HERMINE. 5 


Je vois, dit lady Sommerset, observant 
l'émotion de Louis, votre sensibilité; le 
monde ne la point corrompue : pourquoi 
voulez-vous me la cacher? Elle annonce unë 
ame vertueuse , jamais un bon cœur ne sera 
coupable; il serait trop malheureux, s’il se pri- 
vait de sa propre estime, 

Si lady Sommerset avait pu liredans lecœur 
de Louis , elle auraït vu combien ses réflexions 
lui étaient pénibles; elles augmentèrent son 
émotion; car Louis ne pouvait plus sesti- 
mer , sa paix était détruite. | R 

Lady Sommerset ajouta : Je ne vous peindrai 
pas mes chagrins ni leur durée, je vois que 
vouscomprenez mes sentimens , que vous ap- 
préciez Pétendue de ma perte. Voir une sœur 
adorée, précipitée dans la tombe par les ou- 
trages d’un homme cruel, cette idée nr'otait 
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souvent toute larésignation dont j'avais besour. 

L’abbesse de Saint - Clair m’écrivit (ce 
fut le couvent où ma sœur mourut ) que le 
chevalier de Soissons se présenta avec des 
ordres du roi, pour lui remettre sur le champ 
la jeune Hermine , qui était dorénavant con- 
Fiée aux soins de son père et des personnes 
chargées par lui de la recevoir. Cet ordreétait 
positif; l’Abbesse n’avait pas la liberté de s’y 
opposer. Ma malheureuse sœur s’'évanouit plu- 
sieurs fois, elle implora à genoux le barbare 
qui s’était chargé de cette cruelle commissions 
elle demanda, pour dernière grâce , qu’on lui 
permit d'accompagner sa chère fille : Madame, 
lui répondit le chevalier avec un odieux sou- 
rire , il fut un tems où l’on implorait votre 
pitié; vous futes inexorable, votre exemple 
sera suivi, votre fuite fut pour vous un jour 
de triomphe. L’orgueil soutint votre courage , 
vous donna des forces; mais à présent voire 
cœur sera brisé, le sentiment subjuguera a 
vérité ; car je Vous jure que vous ne reverrez 
jamais votre enfant : sa vie sera épargnée , c’est 
la seule assurance que je veuille bien avoir, la 
pitié de vous donner. 
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Elle perdit encoreune fois sa connaissances 
et lemalheureux, le vil instrument de son bar- 
bare époux , arracha lenfant des bras de sa 
mère mourante, dont le cœur était frappé 
pour toujours. : 

« Lorsque ma sœur revint à lavie , qu’elle 
ne vit plus sa fille , elle n’eut plus de force 
pour soutenir ses malheurs : elle languit pen- 
dant quelques jours, et la mort secourable 
vint enfin la délivrer. Le silence du tombeau 
cacha pour jamais les peines et les souffrances 
de sa vie. » 

Le jour de sa mort, elle écrivit à son barbare 
meurtrier ainsi qu’à moi, et ditensuite à lAb- 
besse : L'ordre cruel qui m'a été imposé de ne 
pas écrire à ma sœur bien-aimée , ne doit plus 
exister, puisque, lorsqu'elle recevra cette lettre, 
Ja main qui l'écrit , et le cœur qui la dicte, se- 
ront glacés par la mort; ils ne pourront plus of. 
fenser cet injuste époux. Oh * ma bonne mère , 
— bientôt j’implorerai la pitié d’un juge plus 
humain et plus équitable ; j’ose espérer que 
mes souffrances auront expié le crime de ma 
désobéissance filiale. 

« L’Abbesse ajoutait que sa vie et sa mort 
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avaient été également admirables. Un secret 
important fut enseveli dans sa tombe ; au der- 
nier moment de sa vie , elle dit : Le tems et les 
remords peuvent découvrir un secret, que 
jai juré solennellement de ne jamais révéler. 
Que Dieu pardonne à mon mortel ennemi! 
qu’il lui accorde le tems de se repentir ! Alors 
onrendra justice à la mémoire d’une victime 
innocente. 5 

« Je supprime plusieurs autres détails de 
P'Abbesse ; vous pensez que nous ne perdimes 
pas de tems pour obéir aux dernières volontés | 
de cette chère sœur; nous écrivimes immédia- 
tement au comte; ne recevant point de ré- 
ponse, milord était sur le point de partir pour 
Paris, quand nous recümes une lettredu mar- 
quis de Bressol : il nous apprenait que ce cruel 
époux , ce père injuste, s’était procuré, par in- 
térêt et par artifice, un ordre du roi, pour 
être le seul tuteur de la personne de sa fille et 
deses propriétés , jusqu’à ce qu’elle eût atteint 
âge de sa majorité. Le testament de son grand 
père était cassé , le comte avait le droit de re- 
prendre la fortune de sa fille des mains du mar- 
quis et de lord Sommerset, Ce dernier étant 
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Anglaiset protestant,ne pouvait pas être tuteur 
d’une française , dont le père était vivant. » 

Le comte accompagné du chevalier, se 
rendit chez M. de Bressol ; armés de leurspou- 
voirs, ils exigèrent la restitution de la fortune 
d’Hermine.— Le marquis ignorait encore la 
mort de ma sœur. —‘Frappé jusqu’au fond de 
Fame, de cette nouvelle inattendue, de ja 
dureté et de la trahison de son époux, il ne 
put contenir son indignation , ni lui déguiser 
_ son profond mépris; mais il s’adressait à un 
homme entièrement insensible à tout senti- 
ment d'honneur : le comtele pria de'se hâter d’o- 
béir aux ordres supérieurs qu’il avait apportés, 
Le marquisdemanda à voir la pauvre petite Her- 
mine.— Elle est déjà au couvent, dit le comte: 
vous voyez que la volonté de son grand-père 
esi exécutée. Je vous assure que e’est une ai- 
mable enfant, j’en suis enchanté , et je hais sa 
mère plus que jamais , de m'avoir privé si 
long-tems de la voir ; je Paime infiniment, 
et me voilà déterminé à l’aimer toujoursuni- 
quement ; mais tant qu’elle sera en mon pou- 
voir , je jure que vous ne la verrez pas, ni ce 
Sommerset , que je hais à la mort, 
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« Le marquis poussa la bonté pour cette pau- 
vre petite fille, jusqu’à supplier ce misérable 
de la lui laisser voir ; mais ses refus ne laissant 
aucune espérance , M. de Bressol se hâta d’ac- 
quiescer à son injuste demande, pour se délivrer 
de l’odieuse présence de ce malheureux. » 

Le comte avait obtenu l’ordre du roi, par 
les calomnies-les plus odieuses ; ilaccusait l’in- 
nocente Hermine d’avoir trahi ses devoirs en- 
vers lui, — Le crime osa noircir la vertu , et le 
crime fat écouté : ce dernier outrage manquait 
à sa misère. == [1 peignait lord Sommerset 
commeunintrigant qui avait desiré faire passer 
dans sa patrie, la fortune de deux riches héri- 
tières, en s’'emparant adroitement de l'esprit du 
comte de Mélian , que lui seul avait été cause 
des refus du comte , lorsqu'il s'était présenté 
pour épouser sa fille , mais r’ayant pu réussir 
sur son esprit, comme sur celui de son 
père , il avait juré de s’en venger , et qu’il y 
avait complètement réussi, en dictant à son 
faible beau-père, un testament injurieux pour 
lui, et nuisible aux intérêts de sa fille qui 
perdrait une grande partie de sa fortune, si 
elle restait dans les mains de son tuteur, 
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©« Vous imaginerez facilement notre colère 
et notre surprise ; le marquis nous mandaït , 
qu’il avait présenté une requête au roi ; mais 
sa majesté ne voulut rien entendre contre les 
droits d’un père , ainsi le plan le plus infernal 
_ réussit complètement. Tout ce qu’il y avait 
d’odieux dans la conduite du comte, fut rejetté 
sur ma malheureuse sœur , qui fut accusée, 
après Pavoir abandonné, de lui avoir ravi 
cruellement son enfant ; et pour justifier les 
mesures arbitraires qu’on avait prises contre 
nous, Hermine fut outragée, même après sa 
mort, 

« Le roi voulut bien rassurer le marquis, et 
lui promettre de veiller sur le comte et sur sa 
fille qui recevrait l’éducation la plus distin- 
guée. » 

_ Un peu tranquillisés par cette assurance, 
nous attendimes, non sans impatience, le mo- 
ment où Hermine serait émancipée ; la lon- 
gueur du tems nous affligeait. Que de change- 
mens pouvaient arriver! Hélas! ils furent ter- 
ribles pour moi; ce que javais de plus cher, 
de plus précieux , sur qui reposaient mon 
bonheuret mesespérances, — Mais je ne veux 
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pes en dire davantage. — Avant de vousentre- 
tenir de mes malheurs, je n’oublierai pas de 
vous apprendre qu’étant en Angleterre, mon 
père consulta milord Sommerset sur les 
moyens de placer secrètement des fonds pour 
ma sœur et son enfant qui était alors au mo- 
ment de naitre ; —et à son retour , illui remit 
quinze mille livres sterlings, qui furent em- 
ployés par milord dans les fonds publics, au 
profit des deux Hermine, sous le nom de deux 
personnes. 

« Quand mon père mourut, il ne me parla 
pas de cette somme , et milord jugea prudent 
d’imiter son exemple ; cependant il desirait 
en informer ma sœur. Le comte ne la quittait 
pas ; mais il saisit un moment favorable pour 
lui glisser dans la main un petit billet qui l’en . 
instruisait, Le lendemain ;ilrecut une réponse 
de la même manière : elle contenait ce peu de 
mots : Que la mémoire de mon père soit bénie! 
je remercie Dieu pour mon enfant , c'est le 
seul bien que je lui connaisse assuré. Ne me 
faites plus rien savoir , il y a trop de danger, 
nous ayons sur nous les yeux d’un linx. 

« D’après ce billet, il n’était pas douteux que 
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ma sœur n’eût une parfaite connaissance des 
intentions criminelles du comte. Je ne crois 
pas manquer à la charité, en disant que le mi- 
sérable fit arracher l’enfant des bras de sa mère , : 
dans l'espérance de causer sa mort. Ses projets 
ont réussi, —Mais il a cessé d’exister ; puisse- 
t-il trouver dans le juge miséricordieux, plus 
de pitié qu’il n’en a eue pour les autres! 

« Je ne m’appesantirai pas sur les peines 
qui ne regardent que moi ; Dieu voulut appe- 
ler à lui le meilleur des hommes, le plus 
tendre des époux et des pères ; ce que j’éprou- 
vai ne peut pas s’exprimer ; dans l’espace d’une 
année , je fus privée de mon époux, de mes 
deux enfans ; mon fils mourut d’une fièvrein- 
Hammatoire, et ma douce Léonore, d’une 
maladie de langueur. Le tems, ce consolateur 
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des malheureux, ne peut adoucir ma dou!eur, 
TH existe des peines qui ne cessent qu'avec la 
vie ; je pleurerai toujours , mais ce n’est pas sur 
eux ; j'ose croire à leur félicité, ils sont réunis 
tous ensemble, ils sont heureux dans la mai- 
son de:leur.père céleste ; et moi, je languis sur 
Ja terre! 


« Deux ans après mes malheurs, je reçus 
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une lettre du vieux marquis de Bressol, qui 
wapprenait que le chevalier de Soïssons avait 
avait fait une chute de cheval très-dangereuse ; 
la crainte de la mort avait enfin éveillé des re- 
mords trop tardifs ; il avait fait appeler un con- 
fesseur , et en présence du comte, ilavaït avoué 
tous les crimes de sa vie. À peine le comte 
leût-il entendu, qu’il devint semblable à un 
forcené : il se déchirait de ses propres mains, 
et s’écriait : — Oh! le vil trompeur, comme 
il s’est joué de moi! — Comme il m’a plongé 
dans le crime! dans un crime impardonna- 
ble, pour satisfaire sa brutale passion ! — Je 
suis un fou , un monstre ! Oh ! la pauvre Her- 
mine , je l’ai assassinée | 

« Telles étaient ses exclamations , qui fu- 
rent répétées au marquis par le médecin. Le 
chevalier, contre lattente de ceux qui lentou- 
raient , revint à la vie ; mais ce fut pour s’en- 
sevelir dans un couvent d’un ordre très-sé- 
vère, et pour y traîner jusqu’à ce jour la plus 
pénible existence. Épouvanté de ses crimes, 
déchiré par ses remords, il craint et souhaiter 
également la mort. 

« Peu de jours après, le comte défaut 
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avec sa fille; il fut impossible de découvrir 
le lieu de leur retraite ; ce fut pour moi um 
surcroit de chagrin : le marquis recut une 
lettre qui me laissa encore quelque lueur d’es- 
pérance, — Quand Hermine, disait ce billet , 
atteindra l’âge de vingt-un ans, elle récla- 
mera la protection de sa tante. — Hélas ! il Tux 
reste de son immense fortune bien peu de 
chose ; des hommes vils, sans honneur , Pont 
lâchement dissipée. Un père a trahi son en- 
fant, il expie son crime par un bannissement 
volontaire : priez pour lui ! 

« Cette lettre m’occupait sans cesse ; le 
dépérissement de ma santé, causé par. mes 
chagrins, devint tellement visible, que les 
médecins m’engagèrent à voyager. J’allai 
d’abord à Paris, chez le marquis de Bressol ; 
ce vertueux vieillard attend avec une douce 
sérénité son heureux passage dans une meil- 
leure vie, — Monfils, mon bien-aimé Sommer- 
set, le seul enfant qui me reste , voyage de- 
puis quelque tems ; je l’attends , et l’espérance 
que vous me faites concevoir, me donne de 
nouvelles forces. Serait:il possible, que je puisse 
presser dans mes bras, la fille de ma sœur ! 
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« J’éprouvai une vive émotion , lors 
que ma vue parut vous frapper ; et lorsque je 
vous vis questionner mon domestique , je me 
hâtai de demander ce que vous lui aviez dit. 
Il répéta vos paroles, et je fus saisie d’espé- 
rance et de crainte, Il y avait entre ma sœur 
et moi, une extrême ressemblance : j’osai 
concevoir d’heureux présages, j'aurais donné 
tout au monde pour vous parler , mais je 
craignais de vous troubler , et de paraître. 
importune : enfin j’ai obtenu cette conversa- 
tion si vivement desirée. Je ne doute plus, 
d’après la description que vous m’avez faite 
d'Hermine et de son père, d’après les lettres 
initiales de leurs noms, de la pensée que j’ai 
retrouvé ma chère Hermine, cet objet tant 
aimé que je voudrais, depuis bien des années 
presser contre mon cœur 

« J'ai déjà écrit à mon fils de me suivre 
à Bruxelles ; je ne attends pas avant un mois ; 
mais dans trois jours, je serai à la forêt des 
Ardennes; j'irai réclamer manièce bien-aimée, 
Je vous prie de me donner une lettre de re- 
commandation pour le bon père François; 
j'ai besoin de son assistance : si vous voulez 
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aussi me charger de quelques lignes pour 
Hermine, vous me ferez plaisir : vous allez 
bientôt en Angleterre ; gous nous y rencontre- 
rons ; regardez-Vous comme un membre de 
ma famille, — Louis tressaillit, — Jamais je 
w’oublierai les obligations que nous vous 
avons, ainsi qu’à votre bonne mère; quoique 
vous en ayez peu parlé, je vois combien je 
dois les apprécier. Louis voulait lui répondre, 
— Nem’interrompez pas , dit lädy Sommerset, 
je veux penser et agir comme il me plait. Si 
vous arrivez en Angleterre avant nous, je 
vous donnerai une lettre pour monintendant, 
il vous logera chez moi ;ne craignez rien pour 
votre fortune à avenir: j’'admire cependant 
votre attachement pour ce pauvre jeune hom- 
me , et j'espère que vos soins et votreamitié ; 
réussiront à le rétablir autant que vous le 
souhaitez. ) 

« Je finis mon long récit, et je ne pense 
plus qu’au bonheur de me réunir à ma nièce, 
et de la rendre heureuse, » 


CHAPETRE.XX, 


Lovurs ayant fait ses adieux à lady Som- 
merset, retourna près de Douglas, en pensant 
tristement aux infortunes de la comtesse et de 
sa charmante fille, Les expressions du comte, 
son repentir , ne le surprirent plus, lorsqu'il 
considéra l’atrocité de sa conduite envers une 
épouse si horriblement traitée ; et il frissonnait 
W’effroi en pensant aux remords qui avaient dû 
empoisonner ses derniers jours, lorsqu'il n’y 
avait plus aucuns moyens de réparer ses torts 
envers une femme si justement offensée. 

Ah ! s’écria Louis, quel malheur , que 
tourment peut être comparé à l’horreur des 
remords et des regrets sunerflus ? Que sont 
devenus ces heureux jours où je travaillais dans 
* Ja forêt? Mon cœur était tranquille , ma cons- 
cience sans reproches ; la fatigue et le travail 
étaient adoucis par l'espoir de contribuer au 
bonheur de mes vieux parens ; mes jours s’é- 
‘ coulaient dans une douce paix, Qui peut me 
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dédommager des biens que j’ai perdus , de cette 
heureuse médiocrité , de ce travail allégé par 
la gaîté des jours, le calme et la tranquillité 
des nuits ? Qu’ai-je gagné? Je suis assis à une 
table abondante, sans être excité par le même 
appétit. Je cours d’un plaisir à un autre, sans 
jouir d’aucuns , dès que l'attrait de la nou- 
véauté est passé; je me trouve hors de ma 
sphère ; je sens linfériorité de ma naissance ; 
mon esprit est fatigué |, mon corps énervé, et 
par-dessus tout cela, un éternel remord , un 
amer regret m’accable. J’ai détruit le bonheur 
de la pauvre Caroline. Je l’ai forcée , par 
Perreur de mes sens | à renoncer à jamais 
au monde , et à devenir la victime de son 
repentir. | 

Ab ! combien ma tendre mère , combien 
mon respectable ami, ont méconnu la faible 
créature qu’ils ont voulu exposer aux tenta- 
tions du monde. Je n'étais pas vicieux, parce 
que j'ignorais le vice, Ils ont pris cette inno- 

-cence pour de la vertu. Je suis devenu indigne 
de leur confiance; je suis devenu aussi mépri- 
sable que vil, en me laissant tromper par 
des hommes artificieux, et en servant leurs 
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cruels projets par ma folie et par ma pré« 
somption: 

Telles étaient les réflexions de Louis en 
quittant la belle demeure de lady Sommerset 
pour regagner la ville, Il entra d’un air triste 
chez Douglas. Je suis bien aise de vous revoir, 
lui dit Frédéric aussitôt qu’il l’apperçut. J’ai 
recu une lettre de mon père , il y en a aussi 
une pour vous ; mais parlons d'abord de ce 
qu’il me mande. Après s'être étendu quelque- 
tems sur le chagrin que lui a causé la mort 
subite de ma mère, il ajoute que la tendre et 
sensible Fidelia , après avoir été si long-tems 
éprouvée par l’adversité , avait montré , depuis 
son retour chez ses parens , une patience exem- 
plaire, et qu’elle avait supporté, avec une 
résignation angétique , les caprices et les du- 
retés de sa mère; qu'il avait eu une peine 
extrême à l’engager à voir quelques personnes; 
mais qu’enfin il l’avait forcée à aller ‘passer 
quelques jours à Richmond , où elle avait 
rencontré, par hasard , un baron allemand 
avec sa femme. Cette dernière, en entendant 
nommer Fidelia , lui avait demandé vivement 
si elle avait un frère à Florence, et d’après sa 
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réponse , elle l'avait embrassée tendremerit ; 
en l’assurant que c'était un de ses meilleurs 
amis, et en la priant de vous faire mention 
de votre vieille amie Éléonore. 

Éléonore ! s’écria Louis. Oui , reprit Dou- 
glas , cette cruelle femme , non çontente de 
m'avoir conduit sur le bord de la tombe par 
sa perfidie et son ingratitude ; ose insulter à 
ma colère, et se rappelle à mon souvenir et 
à mon amitié. Si elle est mariée, elle doit fuir 
plutôt que de rechercher aucune intimité avec 
ma famille ; et si elle ne Pest pas, quelle est 
son impudence d’oser prendre un nom et un 
titre quine lui appartiennent point,et d’insulter 
à la vertu des autres femmes , en se présentant 
dans leur sociéié. Cruelle , perfide Eléonore! 
Je ne voudrais pas la revoir pour empire du 
monde. Mais que puis-je faire ? en quels termes 
dois-je découvrir à mon père ce qu’elle est 
réellement , sans m’inculper moi-même dans 
cetie accusation, sans l’exposer au mépris dans 
un pays étranger, et peut-être sans engager 
mon père à quelque discussion désagréable 
avec le gentilhomme qui lui a permis de porter 
son nom, Conseile-moi, cher Bertier, que 
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dois-je faire ? Ilme semble impossible de laisser 
établir , par mon silence , une intimité entre 
elle et ma sœur. 

Non, assurément, répondit Louis, ce si- 
lence serait criminel ; vous devez le rompre 
au plutôt ; mais avant que de décider ee que 
vous avez à faire , laissez-moi lire ma lettre, 
En brisant le cachet , Louis s’apperçut que 
c'était une réponse à une lettre qu’il avait 
écrite. M. Douglas l’avait reçue avant d’avoir 
envoyé à la poste celle qu’il écrivait à son fils ; 
et comme Eouis l’avait prévu , il était extrême- 
ment inquiet de la santé de Frédéric. 

Il l’engageait à hâter son retour en Angle- 
terre de la manière la plus douce et la plus 
convenable à un malade ; il exprimait une 
grande reconnaissance à Louis, et lPassurait 
qu’il serait bien recu en Angleterre avec son 
ami : et quoiqu'il essayät de se flatter sur Pétat : 
de son fils, il engageait instamment son com- 
pagnon à lui en donner des nouvelles de cha- 
que lieu où il séjournerait. Îl concluait en lui 
envoyant une lettre-de-change sur son ban- 
quier, et une lettre de crédit illimité pour 
son fils... 
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Comme cette lettre ne contenait rien. de 
secret pour son ami, Louis la lui remit d’un 
air satisfait. Votre digne père, Monsieur , luë 
_ dit-il, ne se flatte pas plus qu’il ne faut, lors- 
qu’il pense qu’un voyage à petites journées, 
les soins et la diversité des objets, pourront 
soulager vos souffrances, et égayer votre esprit. 
Je nai aucun doute que son espoir et le mien 
ne se réalisent. | 

Je n’en sais rien , dit tristement Douglas ; _ 

je voudrais que le ciel n’eût pas conduit Éléo- 
nore à Londres ; je suis extrêmement troublé 
d’avoir entendu parler d'elle, Je ne sais que 
faire , ni que dire ? «Oseraïis-je vous offrir mes 
services ? voulez-vous que j’écrive à M. votre 
père ?» Oui, je desireraïs, reprit Douglas, que 
vous pussiez l’informer que cette femme ne 
doit pas être admise dans la société de ma 
sœur; mais qu'il faut éviter de provoquer sa 
haine et sa vengeance , en lPinsuitant ouverte- 
ment; car sa colère est redoutable, Elle est 
capable de ne rien épargner pOur punir un 
affront, Une Italienne , de son caractère, ne 
connait point de bornes, lorsqu'il s’agit de se 
venger. | 
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Je suis bien aise que vous la connaissiez 
aussi bien. Ab! mou cher Bertier , je la hais, 
je là méprise et je l’adore ! Oui je confesse ma 
folie ; je pense encore à elle avec transport, 
ét je ne répondrais pas de mon courage, si 
j'étais encore une fois exposé à ses artifices. 
C’est une enchanteresse , elle est irrésistible ; 
j'espère ne la jamais rencontrer. 

Je lespère aussi, reprit Louis, tâchez de 
Poublier ; sortez de cette faiblesse fatale, et 
vous retrouverez votre santé avec Votre cou- 
rage. Si vous nourrissez ce sentiment, qui 
n’est aujourd’hui qu’une folie d’enfant que 
vous devez mépriser, il deviendra une véri- 
table passion ; si, au contraire, vous cessez 
de vous en occuper , à dix-huit ans , il s’étein- 
dra bientôt de lui-même. Cela peut être, dit 
Douglas un peu piqué, l'avantage de deux 
années de plus, votre connaissance du cœur 
humain et du monde, acquise dans la forêt 
des Ardennes, doit, sans doute, vous rendre 
un juge très-habilé de la force des passions, 
Vousavez si prudemment agi vous-même dans 
voire propre cause, que Vous avez prouvé 
qu'un attachement de vingt ans peut être con= 
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 Quis’, quoiqu’une folie de dix-huit soit invida 
cible. Louis fut singulièrement mortifié, 

Si ce langage est juste , est génereux ; si je 
le mérite , je dois, M. Douglas, vous deman- 
der pardon de vous avoir parlé avec trop de 
liberté ; vous avez bien fait de rabaïsser ma 
présomption. Entrainé par mon zèle pour votre 
repos, pour votre santé, j’ai véritablement 
oublié, pour un moment, humilité que ma 
naissance, ma mauvaise éducation, et sur- 
tout ma faute, auraient dü m'inspirer, Je 
vous remercie , Monsieur, de m'avoir appris 
à me mieux connaître. Il quitta la chambre 
en faisant une profonde révérence , et ne pou- 
ant plus supporter le chagrin qu’un reproche 
aussi mérité lui causait. 

Oh! pourquoi vous ai-je quitté, paisible fo- 
rèt? Pourquoi ce respectable homme vint- 
il m'arracher à mon modeste travail, pour 
agrandir mon esprit, augmenter mes connai: = 
sances, et m'iuspirer des sentimens qui ne 
peuvent s’accorder avec mon obscure nais- 
sance et mes anciennes occupations ? Il se 
laissa tomber sur un sopha, et il s‘’'abandonnait 
à toute sa douleur, lorsque Douglas entra 
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datis $a chambre. Ce jeune homme n’eut pas 
plutôt exhalé son humeur et son orgueil, qu’il 
sentit sa cruauté. Le reproche doux et tendre 
de Louis le pénétra de honte et de regret; 
et après un petit combat de la vanité et du 
sentiment, ce dernier l’emporta et il suivit 
Louis. 

« Mon cher Bertier, me pardonnerez-vous 
ma pétulence ? Les esprits hauts et impatiens 
sont sujets à l’erreur, et provoquent le mépris 
qui révolte leur orgueil, Je suis affligé de ma 
dureté et de mon ingratitude envers vous; je 
sens toute l’étendue de ma faute, et je vous 
remercie à mon tour de votre avertissement. », 

« Arrêtez, dit Louis en saisissant la main 
qu’il lui tendoit; rendez-moi seulement jus- 
tice, e& croyez qu'il m’est impossible d’avoir 
jamais l'intention dé vous offenser. Si mon 
inquiétude pour votre santé et pour votre re- 
pos nva jamais entraîné hors des bornes de 
la politesse et des égards que je vous dois; 
rappelez-vous ce que je suis, ce qu’a été mon 
éducation ? Je n’ai pu recevair de lecons que de 
parens étrangers au monde et à ses égards, et 
d’un vénérable religieux qui ne les connait pas 
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davantage : condamnez ma rudesse , maïs reris 
dez justice à mon cœur. » 

« C’est ce que je ferai toujours , répondit 
Douglas; j'avoue que vous me surpassez par 
Pesprit et le mérite beaucoup plus que par 
les années, et la comparaison doit m’humi- 
lier. Oublions ma folie, et convenez que jai 
été assez maltraité, pour que mon humeur 
puisse se ressentir de la disposition de ma santé, 
Ne parlons plus de tout cela : voulez-vous que 
j'écrive à M. Douglas? » 

« Certainement : il me paroît affreux de 
laisser la pauvré Fidelia former une liaison 
avec,.., » Ilalloit poursuivre, lorsque le père 
Saint-Pierre fut annoncé, Douglas lui com- 
muniqua son projet de quitter Florence dans 
deux jours. Le bon père avoit eu l’obligeance 
de se charger de toutes les affaires pécuniaires, 
et il le pria d’acquitter la demande du comte 
Benito et de de Preux. «Ce sont d’infämes vo- 
leurs; maïs puisque j’ai eu la folie de me 
laisser prendre dans leurs piéges, j’ai mérité 
que mon imprudence , ma faiblesse et ma cré- 
dulité, recussent cette punition. » 

« Mais monsieur votre père, répondit le 
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digne prètre, n’a point mérité de souffrir pat 
votre faute, et il me semble qne votre fortune 
n’est point indépendante. Votre conscience, 
ajouta-t-il, voyant Douglas étonné, pent être 
tranquille, lorsque vous penserez aux sommes 
considérables qu’ils vous ont dérobées. Laissez- 
moi salisfaire à leurs demandes; écrivez-leur 
de s’adresserà moi , et soyez tranquille ; votre 
honneur ne sèra point compromis lorsque vous 
le remettrez entre mes mains. » 

Louis applaudit à cette idée. « Cet expé- 
dient ne peut vous exposer à rien de désa- 
gréable ou d’inquiétant, Si ce digne père veut 
bien entreprendre de payer tous les engage- 
mens que Vous avez pris d’une manière juste 
et honnête, donnez-lui un état de vos dettes, 
joignez-y celui de leurs demandes, et qu’il 
acquitte le tout suivant qu’il le jugera à pro- 
pos. » L’orgueil de Douglas se révolta contre 
tet avis; quelque malhonnètes que fussent 
ces hommes, il regardait ses engagemens 
comme sacrés. 

Ce fut avec beaucoup de difficulté qu xl 
consentit à remettre au père Saint-Pierre l’in- 
térêt de son-honneur et la liquidation de ses 
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dettes. Douglas se retira dans une autre cham: 
bre pour prendre quelques momens de som- 
meil, et Louis saisit cette occasion pour con 
sulter le révérend père sur la manière dont il 
pourrait approprier une petite somme d’argent 
à l’asage de Caroline. 

« Elle n’est pas bien considérable Te dit- 
il, mais elle pourra lui être utile; et Une 
lieu que j'habite, quelle que soit ma situa- 
tion, je partagerai toujours avec elle le fruit 
de mon travail : je veux la préserver de l’hr- 
miliation de devenir un fardeau pour sa fa- 
mille, ou de la nécessité de prendre le voile. 
Mon plus ardent desir et mon premier devoir 
sont de faire pour elle tout ce qui sera en mon 
pouvoir. » 

Le père fut content du sentiment et de la 
conduite de Louis, et il. se chargea avec plai- 
sir de la commission, en disant: « Je serai 
peut-être blämé des personnes dont la piété 
est intolérante, si elles apprennent que je me 
mêle des affaires temporelles de deux jeunes 
gens qui ne se sont pas rendus très-recom- 
mandables par la régularité de leur conduite ; 
mais je ne consulte que mon cœur , et je suis 
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heureux de pensèér que, sans violer aucun 
devoir, et sans offenser le ciel , je puis vous 
tirer des pièges de deux scélérats. Il me sem- 
ble d’ailleurs qu’en obligeant un Anglais, 
je satisfais l’une des premières vertus de l’hu- 
manité , la reconnaissance, 

« Fr reconnaissance , dit Louis, avec éton- 
nement. » Cui, il y a déjà és des années 
qu’une circonstance particulière m’appela en 
Angleterre : quelques malheureux événemens 
que je ne pouvais prévoir , me mirent dans un 
très-grand embarras: la mort du seul ami que 
j’eusse dans ce royaume , me réduisit à une 
détresse , contre laquelle je n’avais pas pris 
de précaution. Je logeais chez des personnes 
honnètes, et sénéreuses ; mais comme étran- 
ger, je n’avais aucune raison pour réclamer 
leur bonté. Des motifs particuliers m’empé- 
chaient de nadresser à notre ambassadeur : 
j'écrivis en France ; mais en attendant la 
réponse, j'étais réduit à la dernière indigence, 
quand un matin, un homme d’une figure 
respectable , entra dans ma chambre : sa 
personne ne mrétait pas inconnue, C'était 
un marchand qui demeurait dans mon voi 
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sinage, et que j'avais souvent vu passer. 

« Il s’excusa sur sa subite apparition , et 
il me dit qu’il avait appris que la mort d’un 
ami me mettait dans un embarras momen- 
tané, qu'il me demandait de le considérer 
comme mon banquier, laissa un billet de 
banque sur latable, et sortit précipitamment, 
sans me donner le tems de revenir de mon 
étonnement. Le billet était de vingt livres 
sterlings, et me tira de la position fächeuse 
où j'étais, en attendant les lettres du conti- 
nent. : 

Dès que jeûs recu de l'argent, je fus 
chez mon généreux bienfaiteur pour le payer. 
Excusez-moi , Monsieur, dit-il, je suis fort: 
content que vous ne soyez plus dans le mal- 
heur ; mais je vous prie de garder cette somme, 
comme un dépot pour aider quelques-uns de 
mes pauvres compatriotes , lorsque vous serez 
retourné dans votre pays. Il est possible que 
vous en rencontriez un jour à qui Cette baga- 
telle pourra être utile. » 

« Cet homme était un véritable Samaritain. 
Depuis ce moment, j’honore et j'aime les 
Anglais : je regarde comme un devoir indis- 
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pensable de les assister ,toutes les fois que 
l’occasion peut s’en offrir. Cette généreuse et 
bienfaisante nation s’est acquis un droit 
éternel à ma reconnaissance , par la noble 
charité d’un seul individu qui sera présent à 
ma mémoire autant que j'existerai, » 

« Son action était véritablement noble 5 
reprit Louis, dont le cœur était attendri, et je 
desire plus que jamais connaitre une nation 
si admirée par ses travaux et sa générosité. » 

« Je crois, reprit ecclésiastique , que cette 
réputation dont elle jouit par-tout , lui est jus- 
tement méritée , et je suis bien aise de voir 
que vous ayez de la considération pour les 
Anglais ; mais ne vous abandonnez pas à une 
confiance sans bornes; ayez égard à leur pro- 
testation d'amitié, sans vous en rapporter 
entièrement aux paroles, et ne vous laissez 
pas tromper par ces assurances précipitées 
d'estime et d’attachement. Ces sentimens ne 
naissent que lentement, et avec réflexion, 
chez les gens sensés; les personnes jeunes et 
étourdies se répandent inconsidérément en 
louanges et en protestations ; ils vous donnent 
facilement le nom d'amis ; tandis que l’homme 
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sage et prudent observe avec soin l’étranger, 
avant de lui donner sa confiance. Jugez les 
hommes par leurs actions, voyez-les dans leur 
intérieur: c’est d’après leur conduite avec 
leurs femmes, leurs enfans, leurs amis, leurs 
domestiques , que vous apprendrez à connaitre 
leur cœur. Ce n’est point dans le tourbillon 
du monde, où l’on peut discerner les caractè- 
res ; la politesse etla contrainte, les voilent 
à vos yeux. 

» Je parle des hommes en général, vous les 
trouverez semblables dans tous les pays. Les 
coutumes et l’éducation établissent de petites 
différences ; mais la nature est par-tout à peu- 
près la méme. Le soupcon est un sentiment 
bas et qui ne vous convient pas ; mais la pru- 
dence et l’observation peuvent seules vous 
guider dans le choix de vos amis. La socié:é 
dans laquelle vous avez été jetté à Florence, 
prouve ce que j’avance: ce malheur a été la 
suite de la confiance aveugle aveclaquelle mon 
frère s’en est rapporté à ses amis, en choi- 
sissant de Preux : en un mot, bon jeune 
homme, examinez avec soin les manières et 
les actions des personnes que vous fréquens 
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terez, le bonheur de votre vie ést attaché à 
cette scrupuleuse attention. » 

Un jeune hommeélevé suivant les maximes 
du monde , aurait trouvé ce discours bien en- 
nuyeux , et peut-être aurait envoyé au diable 
le donneur d'avis; mais le modeste Louis 
Vécouta avec attention, et résolut de profiter 
de ces sages conseils, qu’il grava dans son 
esprit avec un respect religieux. 

Le père Francois lui avait enseigné les de- 
voirs de la morale chrétienne ; mais il n’était 
presque jamais sorti de la forêt, au lieu que 
son frère ayant eu plus d'occasions de se mêler 
dans la société , avait acquis la connaissance 
du monde par Pobservation et Pexpérience. H 
se sentait un véritable intérèt pour Louis qui 
lui paraissait encore lenfant de la nature, et 
il desirait le garantir contre les dangers du 
monde, où il allait entrer sans protecteur et 
sans guide. Ce jeune homme, heureusement, 
était capable de juger et d’observer par lui- 
même, et de régler sa conduite d’après les 
règles de la prudence. 

Après que le père leût quitté, Louis écrivit 
unie lettre au père François, et quelques lignes 
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à mademoiselle Hermine , dont lady Sommer- 
set devait se charger. Cette dernière lettre lui 
parut bien difficile à faire ; il voulait se ren- 
fermer dans les bornes du respect le plus pro- 
fond. La charmante Hermine, adorable Her- 
mine, était les expressions qui se présentaient 
à son esprit, et dont il ne devait plus se servir. 
11 ne pouvait plus douter qu’elle ne füt fort 
au-deSsus de lui par sa naissance, sa fortune 
et le rang de ses parens. Mademoiselle Her- 
mine était actuellement une personne à la- 
quelle il ne pouvait penser, et que sa position 
mettait fort au-dessus de ses vœux. Il se sentai£ 
presque disposé à regretter l’éloignement de 
Caroline pour le mariage ; quoique ses senti- 
mens pour elle ne fussent que de la pitié: 
comme elle l’avait positivement rejetté, et 
qu’il wétait pas probable qu’elle changeät de 
volonté, il ne croyait pas devoir insister davan- 
tage sur cet objet. Il lui écrivit cependant pour 
lui dire un dernier adieu : ce fut un pénible 
effort. Les reproches qu’il se faisait à lui-même, 
et son amer repentir , étaient exprimés à cha- 
ge lisne. 

: Après avoir rempli ce ae devoir, il revint 
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dans appartement de Douglas, qu’il trouva 
absorbé dans de tristes pensées : à l’entrée de 
son ami, il parut sortir de sa mélancolie. 
« Avez-vous écrit à mon père, lui deman- 
da-t-il?» «Non, lui répondit Louis, je vais lui 
écrire devant vous. » ) 

« Cela n’était pas nécessaire ; croyez-VOus 
possible que je doute de votre amitié®» « Non, 
mais dans une chose qui vous concerne abso- 
lument, je pourrais ne pas dire tout ce qui 
vous convient , et j'aime mieux ne rien faire 
qu'avec votre aveu,» | | 

Douglas le regarda avec étonnement : « Où 
avez-vous pu acquérir une semblable délica- 
tesse de sentiment , lui dit-il; je suis toujours 
supris de vous voir agir avec tant de conve- 
nance, » 

« Je ne vous comprends pas, répondit Louis ; 
je vous suis sûrement redevable du peu d’usage 
du monde que j’ai pu acquérir, mais là con- 
naissance de ce qui est bien ou mal, lé respect 
dû aux supérieurs , et les égards qu’il faut avoir 
pour l’opinion des autres , sont des sentimens 
naturels pour tout être capable de comprendre 
et de juger. Je ne sais pas ce qui peut vous 
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surprendre, à moins qüe vous ne me croyez 
privé de tout sens commun , parce que je suis 
un simple bûchieron, » 

» Je ne puis penser , dit Douglas , que tous 
les ouvriers que j’ai vus dans la forêt , et qui 
paraissent grossiers et ignorans , vous égalent 
en intelligence. » 

« Je crois que j’ai eu quelqu’avantage sur 
mes compagnons ; orphelin dès mon enfance, 
je fus élevé parmon grand-père et ma grand’- 
mère , qui avaient recu plus d'éducation que 
les autres villageois, quoiqu’ils ne leur fus- 
sent pas supérieurs par la naissance. Le pre- 
mier avait été long-tems intendant d’un sei- 
gneur , et joignait une longue expérience à 
quelqu’instruction ; il posa les fondemens de 
mon éducation, le père François lacheva, et 
me rendit tel que vous me voyez. Tout ce que 
vous pouvez remarquer de bon en moi, me 
fut donné par la nature , et ne doit causer 
aucune surprise. » 

« Je ne disputerai point avec vous sur ce 
point ; mais mon opinion sera toujours la 
même, Puisque vous le voulez , écrivez ici 
cetie désagréable lettre, Je souhaite que cette 
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tâche soit remplie, et n’avoir plus jamais à 
m'occuper de cette vile et ingrate Éléonore. » 

Louis écrivit la lettre, il la montra à Dou- 
glas, qui en fut parfaitement content, et qui 
la Hit partir. Cette journée parut accroitre les 
souffrances de ce jeune homme ; son ami ob- 
serva avec chagrin que le souvenir d'Éléonore 
avait contribué à le rendre plus malade, et 
que cetesprit, si léger sur les autres points , 
semblait attaché par une passion violente à 
l’objet le plus indigne de linspirer. 

Le lendemain , Louis alla porter à lady 
Sommerset les lettres qu’il avait écrites ; elles 
en contenaient une du père Saint-Pierre à son 
frère. Il fut étonné de trouver à cette aimable 
Dame une contenance plus vive et plus gaie 
qu’à ordinaire. « Mon cher Bertier, lui dit- 
elle, vous voyez toute une autre personne ; 
j'aimais tendrement ma pauvre sœur , sa fille 
deviendra la mienne : elle remplacera ma 
chère Léonore , cette enfant que j’ai perdue, 
et qui jouit à présent du bonheur céleste, Elle 
partagera ma tendresse et ma fortune avec 
mon fils, lord Sommerset; c’est un jeune 
homme aussi vertueux qu’aimable ; il sera 
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aussi transporté. que moi en apprenant que j’ai 
retrouvé ma chère Hermine. C’est à vous que 
je dois cet heureux événement, que le Tout- 
Puissant a dirigé, Acceptez ceci, continua-t- 
elle , en lui présentant un porte-feuille,comme 
une petite marque de mon estime et de ma 
reconnaissance ; Vous ne me refuserez pas, 
lorsque, vous vous-rappelerez qu’il n’y a point 
de délicatesse qui puisse vous empêcher de 
l’accepter de la part d’une personne de mon 
sexe et de mon äge. 

» Vous me pardonnerez , répondit Louis, 
en refusant respectueusement le présent. Vous 
ne me devez rien , c’est moi qui suis heureux 

_et honoré d’être devenu instrument de votre 
bonheur.» . | 

« Quoique je vous considère, reprit lady 
Sommerset , et en souriant , comme un mer- 
veilleux jeune homme, je vois que vous ne 
connaissez pas encore la différence qui existe 
entre un amour-propre raisonnable et un or- 

_gueil déplacé. C’est ce sentiment quifaitrefuser 

une bagatelle offerte par Pamitié, tandis que 

Ja véritable délicatesse d’une ame noble et 

élevée , la fait recevoir avec plaisir, lorsque 
Does 
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celui qui la présente est un ami , et que la re“ 
connaissance est égale chez tous les deux. 
Mettez cette petite lecon au nombre de vos 
obligations , et j’espère que vous n’oserez plus 
refuser mon petit porte -feuille, ni me faire 
renoncer au plaisir de me regarder comme 
Votre amie. » 

« Je nose pas, Madame, refuser un pré- 
sent, quand vous Re d’un pareil sen- 
timent, Mais, » --- « Mais quoi ? quelle nou- 
velle preuve voulez-vous me donner de votre 
Fausse délicatesse ? » --- « Ah! Madame, si ma- 
demoiselle Hermine n’était pas votre nièce ? 

» Je ne veux point me chagriner de cette 
cruelle idée , s’écria lady Sommerset , elleesf, 
elle doit être ma nièce. Je n’ai pas lombre 
du doute. Chaque circonstance semble me 
confirmer, -— Ainsi ne parlez plus surcesujet, 
Vous serez informé de ce qui arrivera. Vous 
serezen Angleterre avant moi; vous ayez mon 
adresse , et j'espère que vous viendrez m°y 
voir pour connaître mes découvertes et mes 
projets. Je vous écrirai, et j’enverrai les lettres 
chez moi; elle lui dit ensuite adieu.» Louis 
se leva et allait parler : elle le prévint , eq 
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disant : « Je hais les cérémonies , les adieux 
sur-tout m’affligent. Que Je ciel vous bénisse! 
tous les vœux sont compris dans ce mot. Por- 
tez-vous bien jusqu’à notre réunion en Angle- 
terre. » Il lui baisa les mains , et la saluant 
respectueusement , il sortit. | 

En rentrant chez lui ,il trouva une lettre de 
Caroline; elle assurait qu’elle était parfaite- 
ment contente de sa situation; qu’elle jouissait 
du repos et du bonheur qui s’accordaient le 
mieux à son caractère ; qu’elle ne manquerait 
jamais , dans ses prières à Dieu et à la Sainte 
Vierge, de prier pour sa postérité dans ce 
monde , et sa félicité éternelle dans l’autre ; 
qu’elle apprendrait volontiers de ses nouvelles 
par le père Saint-Pierre, mais que toute corres- 
pondance cesserait de ce moment , entreux. 
Elle finissait par quelques pieux avis , des 
vœux affectionnés, et un tendre adieu pour 
cette vie, Tel était le contenu de cette lettre, 
qui affecta Louis, et fut toujours présente à 
son esprit. 

Douglas finit ses affaires d’intérèt , et Preux : 
et ses associés ne reparurent pas à Florence; 
mais ils lui envoyèrent un homme plus hon- 
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nète que le premier, pour Jui demander Îe 
paiement de sa dette. Il fut renvoyé au père 
Saint-Pierre , qui était autorisé à payer les 
demandes justes. A | 

Toutes les affaires de Douglas et de Louis 
étant terminées le même jour, ils partirent 
le lendemain, et prirent la route d'Angleterre. 
Leur voyage fut lent et peu intéressant ; nous 
les laisserons traverser la France, pour nous 
occuper de lady Sommerset et de son arrivée 
à l’abbaye de Saint-Hubert, dans la forèt des 
Ardennes. | 
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Lany Sommerset , animée par la tendresse, 
guidée par espérance, voyageait avec rapidité. 
Elle entra dans la forêt des Ardennes, et ne 
pouvait s’imaginer , en parcourant son im- 
mense étendue, qu’elle n’oecupät plus qu’une 
petite partie de la place qu’elle couvrait autre- 
fois. | R 

Sa beauté , son obscurité , excitaient son ad- 
miration, et elle s’étonnait qu’une abbaye et 
un couvent pussent se trouver dans un lieu 
si éloigné , si triste et si peu fréquenté. Elle 
avaitremarqué dans ses voyages, que ces mai- 
sons sont ordinairement placées dans des posi- 
tions agréables, des pays fertiles, ou près des 
grandes villes, 

« Pauvre comte! ‘'isait-elle en descendant 
la sombreallée qui conduit au couvent , pauvre 
comte! que vos idées étaient mélancoliques! 
que votre repentir était profond , lorsque vous 
avez choisi ce triste séjour, pour y cacher les 
restes de votre existence ! Malgré mon horreur 
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pour lui , je ne puis m'empêcher de le plaindre; 
en pensant à sa pénitence , et d’espérer que 
ses crimes lui ont été pardonnés en faveur de 
son repentir, 

- Elle s'arrêta à l’abbaye, et demanda à par- 
ler au père François. C'était une chose si extra- 
ordinaire que de voir une femme qui paraissait 
distinguée, traverser cette forêt, et venir à 
Pabbaye, que cet événement causa une ru- 
meur dans la communauté. Le bon père tout 
surpris , se hâta d’aller lui parler. 

« Je suis venue sans me faire annoncer, dit 
lady Sommerset, pensant qu’il était inutile de 
perdre du tems, et d'envoyer un courier. Je 
viens de Florence , et j’ai des lettres pour yous, 
. Je desire vous parler en particulier. » 

Le père, quela surprise avait rendu muet, 
pensait, en l’écoutant, quelle pouvait être die 
femme arrivant de Florence. Ce ne peut être 
celle qui à ruiné et désespéré M. Douglas. Si, 
ditil d'abord.... Serait-ce mistriss Douglas 
elle-même ? Alors il craignit pour son pupille 
bien-aimé. En un mot, tant de penséesdiyerses 
 lagitèrent, qu’il fut très-long- -tems sans pou- 
voir répondre. 
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“e Je vois votre étonnement, lui ditelle, 
mais n’ayez aucune inquiétude ; j'espère vous 
apporter de bonnes nouvelles : je vous prie de 
m’accompagner au couvent de Sainte-Ursule, 
je desire voir Hermine. Hermine, reprit vive- 
ment le père: venez-Vous pour voir cette char- 
mante personne ? Oui, oui, dit- elle impa- 
tiemment, venez dans mon carrosse , et diri- 
gez-nous. Je crois, je suis sûre qu’elle est ma 
chèreet digne parente. ,,, Est-il vrai, ditle 
saint homme, en montant sans hésiter dans la 
voiture. Vous êtes sans doute Francaise ? Je 

suis née en France , mariée en Angleterre, 
et citoyenne du mode que je parcours depuis 
quelques années. Mais quand vous aurez in- 
diqué le chemin au cocher , je vous raconterai 
qui je suis, et les raisons qui m’aménent., » 
Le bon père fit ce qu’on lui demandait , et 
attendit avec impatieuce le récit qui Jui’était 
promis. La curiosité, comme nous l’ayons 
observé dans le commencement de cette his- 
toire, était sa seule faiblesse : où est le mor- 
tel qui en soit exempt ? Lady Sommerset lui 
dit son nom, et lui remit ses lettres d’intro- 
duction ; il se hâta de lire celle de Louis, ct il 
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était à peine parvenu à la fin, lorsque la voi- 
ture s’arrèta à la porte du couvent : il entra 
le premier, pour annoncer lady Sommerset à 
VPAbbesse , en lui parlant du soupcon qu’elle 
avait , d’être la plus proche parente d’'Her- 
mine. 

Cette information ne causa pas à la pieuse 
Abbesse autant de plaisir qu’à celui qui la lui 
donnait, mais elle ne pouvaitéviter cettevisite, 
ni refuser une entrevue avec Hermine ; elle 
prévit que si cette Dame était véritablement 
sa tante , il fallait renoncer à tous ses projets : 
Hermine la suivrait sûrement , et il n’était 
plus possible de conserver Pespoir de la rete- 
nir au couvent. | 

Après un peu de réflexion , elle se remit de 
son premier trouble , et attendit la visite an- 
noncée. Hermine, pensait-elle , devait tout 
ignorer, jusqu’àprès cette première conversa= 
tion. Le père retourna chercher lady Som- 
merset : pendant ce tems, l’Abbesse incertaine 
de ce qu’elle devait faire, fit venir Hermine, 
en lui disant qu’une Dame Anglaise , voulait 
la voir. 

Elle vint donc dans l’idée que c'était une 
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amie de la famille Douglas, et s’assit au fond 
de la chambre, de manière que le père Fran- 
cois et lady Sommerset , ne pouvaient la voir 
en entrant; mais quand lAbbesse s’avanca 
pour la recevoir, Hermine se leva précipitam- 
ment , et s’écria en lappercevant : O mon 
Dieu ! Lady Sommerset alors porta ses yeux 
sur elle, et s’écria à son tour, Hermine , c'est 
ma sœur, c’est Hermine ; puis elle retomba 
dans sa chaise, dans l’impossibilité de pro- 
noncer un seul mot, quoiqu’elle n’eût pas 
perdu l'usage de ses sens. Hermine courut 
vers elle en joignant ses mains, et dans um 
étonnement qui ne lui permettait pas de par- 
ler. Leurs cris, leurs émotions réciproques ; 
persuadèrent à tous ceux qui étaient présens 
que-leur parenté était véritable. Pendant que 
l’Abbesse et la sœur Marie secouraient l’étran- 
gère , le père Francois prit les mains d’Her- 
mine , en lui disant : Remettez-vous, ma chère 
fille, tout ceci finira heureusement : cette Da- 
me, j'ai des raisons pour Île croire, est votre 
proche parente. 

« Ma parente, hélas ! je ne sais que =. 
que je n’ai pas de parens au monde; ie 
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Dame est Anglaise, comment celase pourrait- 
il ? Lady Sommerset ayant repris ses forces , se 
leva , et la serrant dans ses bras, lui dit, en 
l’embrassant tendrement : Oui, votre regard, 
mon cœur , votre son de voix, tout me dit que 
vous êtes ma nièce, la fille de ma sœur bien- 
aimée, la fille de ma chère Hermine. » 

« Serais-je assez heureuse pour pouvoir me 
livrer à cet espoir , s’écria la pauvre orpheline 
avec une sorte de transport. Moi votre nièce, 
Madame, vous seriez en effet ma tante ! Oh! 
oui, vous.êtes parfaitement semblable à ma 
chère et malheureuse mère, dont l’image est 

dans mon cœur ; oui, je suis votre nièce. 
| Cependant comment cela serait-il possible ? on 
ne m’a jainais dit que j’eusse une tante, 

« Je vous raconterai, ma chère, une lon- 
gue et triste histoire ; votre cœur souffrira 
beaucoup à l'entendre, Pour ce moment, qu'il 
vous suflse de savoir que votre mère et moi 
étions les filles du comte de Mélian. J’épou- 
sai un anglais, lord Sommerset. Un diflé- 
rend , élevé entre nos familles, interrompit 
toute correspondance après la mort de notre 
respectable père, Lord Sommerset, qu’il.ins- 
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titua votre futeur ,-a fait, en vain, les plus 
grands efforts pour vous découvrir : rien ne 
peut être comparé à l’inquiétude où l’incerti- 
tude de votre sort ma jetée. J’avais presque 
perdu Pespérance de vous voir, lorsque votre 


“x, me fit parvenir ce billet, 


père, le comte de 
dans lequel il promettoit que vous réclameriez 
notre protection à l’âge de vingt-un ans. » 


mn 


« Ah! s’écria Hermine en linterrompant , 


mon père m'a défendu d'ouvrir , avant cette 


époque , un papier cacheté qui doit m’instruire 
de, ma destinée : il »y a pas de doute que ce 
ne soit l’ordre de réclamer votre protection, 
Oh ! quel bonheur me fait rencontrer ma tante, 
la propre sœur de ma malheureuse mère. Je 
me suis cru long-tems un être abandonné, sans 
parens, sans amis : le ciel me récompense de 
la ferme confiance que j’ai mise en sa bonté. » 

L’abbesse crut convenable de montrer quel- 
que déférence à des personnes du rang de lady 
Sommerset et de sa jeune pensionnaire ; elle 
fit douc apporter des rafraïchissemens. Après 
ce petit repas, les deux dames se retirèrent 
dans appartement d’Hermine. 

Cette dernière, sur la demande de sa tante ; 
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fit le récit de ses malheurs ; elle rappela Le jour 
fatal où elle avait été arrachée des bras de sa 
mère, : « Ah! combien de fois elle me serra 
contre son cœur, en demandant au ciel de 
sauver et de protéger son enfant; elle me di- 
soit que mon père , trompé par le plus vil dés 
hommes, nous abandonnait l’une et l'autre ; 
qu’elle espérait qu’il viendrait un jour où Pin- 
nocence triompherait, et où le lâche machina- 
teur qui l'avait perdu serait démasqué; que, 
jusqu’à cette heure, mon sort serait un mys- 
ière, et quesje devais vivre ignorée de mon 
père. 

« Je ne recus jamais d’elle aucune autre in- 
formation ; mais ses paroles se gravèrent pro- 
fondément dans mon cœur : elle m’était extré- 
mement chère, et me paraissait adorée dans 
la maison que nous habitions. J’ai un léger 
souvenir d’avoir été dans un vieux château, 
et d'y avoir vu un homme qui venait souvent 
et effrayait ma mère. J’avais oublié ses traits, 
mais je me les rappelai , lorsque le même 
homme vint au couvent m’arracher de ses 
bras ; ce qui, je le crains bien, fut cause de 
ga mort, 
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» Oh! combien je souffris lorsqu'il me porta 
dans son carosse , et que je l’entendis se réjouir 
de ses succès et injurier ma pauvre mère, qu'il 
avait laissée privée de sentiment, et peut-être 
de la vie. Jamais cette scène ne s’effacera de 
ma mémoire. Lors même que je vis mon 
père, toute sa tendresse, ses caresses, ses 
présens, sa bonté, ne purent me consoler de la 
perte de ma mère. Je pleurais sans cesse, je 
lui demandais, à genoux, d'être remise dans 
les bras de maman. Mon père en fut offensé ; 
il la maudit , en disant qu’elle était coupable, 
vile, qu'il la haïssait, qu’elle m’avait ruinée 
ainsi que lui; et, dans son horrible transport 
de colère, il ajouta qu’il se détesterait et se 
maudirait lui-même, s’il avait jamais la fai- 
blesse de me permettre de la voir. 

» Je fus effrayée ; mais rien ne put diminuer 
le tendre attachement que je conservais pour 
une mère, dont tous les instans avaient été 
employés à me prouver son amour : mon cœur 
conserva sa première impression ; mes larmes, 
mes prières, mes supplications, furent inutiles, 
et quelques jours après je fus placée dans un 
couvent, où je fus élevée avec soin : on m'y 
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montrait de très-grands égards, et on ne mit 
aucunes bornes à la dépense de mon éduca- 
tion et de ma toilette, 

« Peu de tems après, mon père vint lui- 
même m’apprendre la mort de ma mère. Cette 
nouvelle fit sur moi une impression qu’on ne 
devait pas attendre d’un enfant de mon âge, 
Je fus plusieurs jours malade , toute la maison 
me témoigna la plus vive tendresse ; et tant de 
soins , d’attentions, eurent un heureux effet 
sur mon cœur reconnaissant. L’Abbesse me 
représenta qu'il fallait se soumettre à la vo- 
lonté du ciel , et que je devais à la tendresse de 
mon père, un respect et une affection sans 
bornes, Ce n’était pas à un enfant comme 
moi , à s'établir juge entre son père et sa mére: 
de qualque côté que fussent les torts, je devais 
honorer l’auteur de mes jours, le seul parent 
que le ciel m’eût conservé. 

« Mais la douleur que me causait la mort 
de ma mère, ne pouvait être effacée ni par la 
raison , ni par les paroles : le tems et les témoi- 
gnages de tendresse que je recevais continuel= 
lement de mon père , adoucirent l’excèsde ma 
tristesse, et me portèrent enfin à considérer 
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ce que je devais à son affection et à mon devoir, 
Je lui demandai une seule chose avec une fer- 
meté qui l’étonna. Ge fut de ne jamais revoir 
l’homme cruel qui m'avait arrachée des bras 
de ma mère, qui paraissait alors triompher de 
son malheur; cet homme qu’il appelait son 
ami ,un chevalier de Soissons. Ma résolution 
_à cet égard, déplut à mon père ; mais voyant 
qu’elle était inébranlable, il ne me con- 
traignit jamais à le voir, dans la crainte de 

m'affliger, 

« Depuis ce moment, mon père me parut 
toujours de plus en plus attentif à me rendre 
heureuse , et à me montrer la plus indulgente 
tendresse. Je pleurais ma mère, mais javais 
pour lui le respect, amour, l’'obéissance, dus 
à un père qui m’idolatrait. Jamais je ne m’ap- 
percus d'aucun des défauts de son caractère, 
jusqu’au jour où il parut au couvent dans un 
état de désordre , qui allait presque jusqu’à 
la frénésie. 

« Îl dit à l’Abbesse qu’il était un homme 
perdu, que sa fortune, sa réputation, son repos, 
lui étaient à jamais enlevés. Il paya ma pen- 
sion , et me conduisit dans une voiture qui 
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nous mena occuper un petit appartement qu’il 
avait loué dans les faubourgs de Paris. J'étais 
dans l’effroi , la terreur et le silence. Quand je 
fus entrée, il ferma la porte. Hermine, me 
dit-il, avec un regard que je r’oublierai ja- 
mais, j'ai été le plus barbare des hommes “LE 
plus cruel des assassins , j’ai tué votre mère ! 
Je lui ai donnéle coup mortel! 

« Oh! mon Dieu ; est-il possible? ma mère 
a-t-elle été assassinée ! | 

« Je n’ai attenté à ses jours, ni par le fer, 
ni par le poison. Le chagrin , mon inbuma- 
nité , l’ont conduite à la mort. Oui, ajouta-t-1}, 
en tordant ses bras : elle fut la victime d’une 
noirceur sans exemple , et le dernier coup qui 
a terminé sa vie, fut cet enlèvement cruel de 
la seule consolation qui lui fut restée sur la 
terre. Ma chère enfant ; votre malheureuse 
mère n’a vécu que quatre jours après celui où 
le plus vil des hommes compléta son horrible 
ouvrage, en vous arrachant de ses bras, J'étais 
. Fassocié de ce monstre , qui par ses artifices, 
ses pièges, m'avait rendu le complice de la 
plus atroce inhumanité. 

« I frappait sa tête avec ses mains, ef pa- 
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raissait dans un un état si violent, que mortel- 
lement effrayée, je me jettai à ses pieds; et avec 
un transport inspiré par la crainte et par Patta- 
chement, je le suppliai de se calmer , et d’avoir 
pitié de lui-même et de moi, De vous, s’écria- 
t-il, de vous ! je n’en ai eu aucune pitié. J’ai fol- 
lement , honteusement dissipé tout mon bien, 
qui devait être un jour le vôtre. J’ai commis 
un plus grand crime : j’ai trahi toute loi , toute 
confiance ; j'ai dissipé votre propre fortune 
confiée à mes soins; j’ai ruiné mon enfant! 
Ne me regardez pas d’une manière si douce , 
si angélique., Ces yeux sont ceux de: votre 
Lite A ils déchirent mon cœur. Cepen- 
dant vous ne devez pas me haïr, ma chère 
Hermine ; quoique je l’aie mérité, ne me 
haïssez pas ! Il aurait perdu l’usage de ses sens, 
si-une grande abondance de larmes ne fut ve- 
nue à son secours. 

» Ayant repris un peu de calme et de raison ; 
il m’informa, en peu de mots, de sa situation. 
Il s'était abandonné à la dissipation la plus 
coupable, et aux vices, à qui on a si faus- 
sement donné le nom de plaisirs ; et après 
avoir perdu toute sa fortune , et vendu toutes 
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Les terres qu’il avait le pouvoir d’aliénet, pour 
contenter la cupidité d’une femme artificieuse, 
et par les conseils de l’homme qu’il regardait 
comme son meilleur ami, et qui venait de 
confesser lui-même qu'il était le plus affreux 
des scélérats ; il s'était laissé persuader qu’il 
pourrait s’aider de la fortune même de son 
enfant , et réduire la fille à la menäicité, 
après avoir fait mourir de chagrin la mère. IL 
ajouta que ce qui me restait de bien pourrait 
à peine me conduire jusqu’à l’âge où je devais 
cesser d’être sous la tutelle d’un père, quien 
était indigne , mais qu’il était lié par # ser- 
mens horribles, qu’il n’oserait violer sans 
attirer sur sa tête les maux les plus affreux, 
à me laisser ignorer ma destinée future jusqu’à 
Päge de vingt-un ans. 

» Il retomba dans le plus terrible désespoir , 
dans lequel il resta plusieurs heures, et qui 
fut suivi d’une fièvre accompagnée de délire. 
Je ne puis exprimer ma douleur et mon effroi. 
J'étais seule parmi des étrangers; je ne con- 
naissais pas un seul être à qui je pusse m’a- 
dresser ; mais les eflorts que le désespoir né- 
cessite, nous donnent souvent une énergie 
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que nous étions loin de soupconner. Je sur. 
montai ma douleur , et je rassemblai toutes 
mes forces pour secourir mOn malheureux 
père. £ 

» Son danger dura quatre jours. Le ciel fut 
assez bon pour le renüre à mes prières ; et 
après ce terme , il se rétablit par degré, Il 
m'apprit alors qu’il fallait quitter la France ; 
qu’il avait immolé une victime sur l’autel de 
la vengeance ; qu’il avait encouru par-là les 
poursuites de la justice , et la malédiction du 
ciel; que pour moi seule, pour me sauver du 
malheur d’avoir à rougir de son nom , il vou- 
lait se soustraire aux lois de son pays ; que le 
ccélérat qui Pavait séduit et entraîné dans le 
crime, était mort ou mourant des suites d'un 
accident qui lui avait fait faire les plus af- 
freuses découvertes ; que lui-même venait 
d’être aux portes de la mort, et qu’il remer- 
ciait le ciel de lui avoir accordé le tems de se 
repentir, et il me recommanda de ne plus 
prononcer son nom , et de l’appeler , à avenir, 
M. de Thémies. Comme il m’avait heureu- 
sement fait la même recommandation dans la 
voiture, j’eus assez de présence d’esprit, pen- 


(132) 

, dant sa maladie, pour ne jamais prononcer ni 
son nom, ni son titre. Je ne m’étendrai pas 
sur des circonstances peu importantes ; mais 
trois jours après son rétablissement, nous quit- 
tâàmes secrètementnotre logementetla France. 
Il me dit, en partant, que des raisons parli- 
culières dirigeaient ses pas vers la forêèt des 
Ardennes , et que son motif ne devait pas être 
connu, Je ne me permis donc de lui faire au- 
cune question. 

» Nous voyagions doucement , et loin de 
reprendre ses forces , il me paraissait tous les 
jours plus mélancolique , plus sombre ; et la 
faiblesse de son corps augmentait progressi- 
vement. Îl s’'accusait sans cesse , croyaitrevoir 
l'ombre de ma mère, et lui demandait pardon 
de son crime , de son assassinat. À Stenai il 
fut si malade , que nous nous y arrètämes trois 
semaines, Ce qui nous coûta extrêmement 
cher. Je ne savais pas qu’elles étaient nos 
ressources , et mon pauvre père semblait 
mettre un grand soin à ménager ce qui lui 
restait. | 

» {1 me remit un petit coffre de cuir rouge ; 
en me recommandant de le garder dans ma 
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chambre et de ne le pas quitter. Le reste de 
nos effets était dans deux malles confiées à 
un homme que nous avions loué pour nous 
accompagner à la forêt. Le premier jour où 
mon père fut capable de s’occuper des prépa- 
ratifs de son voyage, desirant donner quel- 
ques ordres à cet homme , je le demandai. 
Quelle fut notre surprise! quand la maïtresse 
de la maison me dit , avec étonnement : Il est 
parti ce matin, Madame , comme vous l'avez 
ordonné. Je fis des questions sur la route qu’il 
avait prise par mon ordre , disait-elle. Elle me 
répondit qu’il était venu la trouver la veille au 
soir, en lui disant : Mon maïtre se trouve 
beaucoup mieux ; il m’a commandé de prendre 
un cheval de poste et d’aller à l’abbaye Saint- 
Hubert pour avertir les bons pères de son ar- 
rivée. J’ai fait avertir des hommes pour trans- 
porter les malles qui doivent y être conduites; 
et avant de quitter la maison, illes a fait char- 
ger devant lui, à la pointe du jour, et ensuite 

il est parti. 
» Tout ce qui nous restait nous fut enlevé 
par ce malheureux, excepté le petit coffre qui 
était dans ma chambre, On envoya des mes- 
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sasers sur toutes les routes ; mais foutes les 
perquisitions furent inutiles, et jamais on n’a 
pu découvrir les traces de cet homme. Mon 
père éprouva , par cette perte , un accroisse- 
ment de douleur : ses maux en augmentèrent , 
mais il essaya de les combattre et de gagner 
l’abbaye, où il voulait se retirer. Son projet 
était de me placer au couvent de Sainte-Ursule, 
afin de me voir plus souvent. Nous wavions 
plus de paquets à porter , et la nouvelle trahi- 
son qu’il venait d’essuyer , le détermina à ne 
se fier à personne, et à entreprendre de gagner 

à pied la forêt ; nous changeämes nos habits 
contre des vêtemens plus simples , et nous en- 
treprimes notre voyage. : ; 

_ « Excéilés de fatigue, nous gagnämes enfin 
les ruines d’un vieux château, qui est situé au 
milieu de cette forèt. Mon père ne pouvant 
plus se soutenir, une vieille chapelle nous 
offrit un asile : nous y restàèmes quelques jours, 
conservant toujours l’espérance qu’il pourrait 
coutinuer sa route. Je voyais cependant. son 
état devenir à chaque instant plus affreux , et 
agitation de son ame épuisait absolument 
ses forces: nos provisions étaient finies, et ma 
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situation était désespérante , lorsque la Provi- 
dence m’envoya le secours le. plus inattendu 
dans le moment où j'allais succomber sous tant 
de maux. Après la plus affreuse des nuits, après 
une tempête qui nous faisait craindre à tout 
instant d’être ensevelis sous les ruines de ce 
vieux château, le ciel conduisit près de nous 
un jeune paysan qui »... À ces mots, lady 
Sommerset interrompit Hermine, en prenant 
tendrement sa main , etla portant à sa bouche : 
« Ma chère enfant, dit-elle, :je sais tous les 
événemens qui suivirent cette heureuse ren- 
contre, ils m'ont étéracontés par M. Bertier , 
qui a été votre libérateur. Ne parlons plus du 
passé , les remords et la fin cruelle de votre 
père, ont désarmé mon ressentiment. Si les 
vertus humaines n’ont pas un assez grand 
empire pour nous faire pardonner au criminel 
tant qu’il existe encore, la colère doit finir avec 
sa vie, et la vengeance ne doit pas poursuivre 
dans la tombe le malheureux. Ses souffrances | 
ont été grandes, lorsque sa conscience qui 
avait été si long-tems endormie, s’est enfin 
fait entendre à son ame, Oh! ma chère Her- 
mine, rappelez-vous toujours, qu’il n’y a que 
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&os fautes qui puissent nous rendre véritable- 
ment infortunés : le besoin peut nous attein- 
dre, le chagrin déchirer nos ames, les maladies 
peuvent, pendant quelquesinstans, abattre nos 
esprits , et altérer notre santé ; mais le tems 
adoucit tous ces maux, et la résignation les 
atténue ; pendant que les reproches de la 
conscience , les cris du remords ne peuvent 
recevoir de consolation, et nous suivent dans 
le tombeau. » j; 

« Oh! ma chère tante, s’écria Hermine; 
fondant en larmes , mon père par l’excès de 
son repentir, aura fléchi le ciel : j’ai lhumble 
confiance que Dieu lui aura fait miséricorde: 
le Tout-Puissant n'aura pas rejetté sa sincère 
pénitence. » « Conservons cette espérance ; 
ma chère enfant ; remettez-vous : vous avez à 
présent une seconde mère, à qui vous êtes 
extrêmement ehère, et avec qui vous allez 
toujours demeurer, Ah ! pourquoi le digne 
‘lord Sommerset n’a-t-il pas assez vécu pour 
vous voir ! quel aurait été son bonheur, lui 
qui aimait si tendrement votre mère ; mais ne 
nous abandonnons pas aux regrets, dit lady 
pommerset , en essuyant ses larmes, celui 
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qui dirige tous les événemens de ce monde, 
connaît mieux que nous, ce qui nous con- 
vient. » ( 


« Je suis une ingrate, dit Hermine , dans 
le transport de sa joie; j’ai oublié ce que je 
dois à mon ami, à mon protecteur, à ce bon 
Louis, qui n’a si charitablement secourue. Où 
est-il ? et par quelle circonstance l'avez-vous 
connu, ma chère tante?» Lady Sommerset 
raconta sa rencontre accidentelle avec Louis, 
et ce qui s’en était suivi ; elle s’étendit sur les 
louanges qu’il méritait, sur sa figure, ses ma- 
nières , sa raison et sa modestie. Mais ne vous 
iniorme-t-il pas de toutes cesparticularités dans 
la lettre que je vous ai remise. Non, reprit 
Hermine ; c’est une lettre respectueuse de 
félicitation sur le bonheur que j’ai de trouver 
en vous une parente, une amie, une protec- 
trice ; 11 m’exprime aussi Pespoir de ie ren- 
dre ses respects en Angleterre, Voilà tout ce 
que contient cette lettre. » 
:’ « Je suis réellement étonnée , reprit lady 
Sommerset , de l’esprit et du ton de ce jeune 
homme ; la nature a plus fait pour iui que 
fa haute naissance et la plus brillante édu 
6... 
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cation ne peuvent faire sur beaucoup de n08 
plus agréables jeunes gens. Nous lui avons les 
plus grandes obligations ; mais il y à en lui 
une modestie digne , qui repousse toute ré- 
compense pécuniaire ; nous pourrons cepen- 
dant trouver quelque manière de l’obliser , 
sans offenser sa délicatesse. » Le cœur d’Her- 
mine répondit à ce desir par un vœu sem- 
blable ; et elle remercia sa tante de sa géné- 
reuse attention. Elle lui dit qu’elle avait confié 
ce que contenait le petit coffre de cuir rouge à 
l’honnète père François. 

« Tous nos préparatifs seront bientot faits, 
Jui dit sa tante ; je suis impatiente de vous 
tirer d’ici, et de vous conduire avec moi à 
Bruxelles , où je dois retrouver mon fils. Là 
vous pourrez trouver ce qui est nécessaire pour 
vous babiller suivant votre rang ; j'imagine 
que vous ne possédez pas beaucoup de vête- 
mens. « Hélas ! dit Hermine en souriant, j’ai 
seulement deux robes noires très-mal faites , 
que la bonpe vieille Agnès m’a procurées, et 
un habit de paysane avec lequel jai voyagé 
dans la forêt. » 

«Je vais, ma chère amie, dit lady Som- 
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Merset, finir toutes vos affaires avec l’Ab- 
besse ; faites-en autant avec le père Francois. 
Nous devons lui témoigner notre reconnais- 
sance en prenant dgs moyens qu’il ne peut 
refuser. Je sais très-bien ce qui pourra lui 
être agréable. » 

Je ne m’étendrai pas sur les adieux d’Her- 
mine à l’Abbesse et à la communauté, ni sur 
les charitables desirs de toutes les sœurs, qui 
auraient mieux aimé voir lady Sommerset en 
purgatoire qu’au couvent de Sainte-Ursule, à 
qui elle enlevait une précieuse pensionnaire. 
Je ne détaillerai pas davantage les sentimens 
tout contraires du père Francois qui, malgré 
le tendre regret qu'il éprouvait en quit- 
tant Hermine, sentait cependant une grande 
joie en voyant son sort à jamais heureux. 
L’aimable jeune personne versa quelques lar- 
mes en prenant sa vénérable main, et en re- 
cevant sa bénédiction. La sœur Thérèse fut 
la seule personne qu’elle quitta avec regret. 
Elle lui fit de ces jolis présens qu’elle savait 
qu’une religieuse peut accepier. 

Je ne les suivrai pas dans leur voyage; elles 
gagnèrent bientôt Bruxelles, où elles restèrent 
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attendre lord Sommerset, Hermine écrivit 
à sa chère Fidelia, pour lui faire part de l’heu- 
reux changement arrivé dans son sort , et de 
Vespoir prochain de l’embrasser en Angle- 
terre. io 
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CHAPITRE XXII. 


ML. Doveras et sa suite voyageaient très- 
lentement ; la fatigue l’obligeait de s'arrêter 
souvent , et Louis observait avec un grand 
chagrin, que l'exercice de la route ne lui ren- 
dait ni ses forces ni sa gaïîté. Il semblait que 
sa mélancolie augmentait , au contraire . à 
mesure qu’il approchait de Angleterre : tant 
le fardeau qui surchargeait son cœur , parais- 
sait pesant. Les efforts de l’amitié étaient vains, 
et 1l était aussi insensible aux distractions que 
Louis s’efforçait de lui procurer, qu’au chan- 
gement dobjets. Enfin, il arriva à Calais si 
latigué, que Louis le pria de s’y arrêter quel- 
ques jours pour reprendre ses forces. Après 
un moment de réflexions, Douglas lui ré- 
pondit avec courage : 

« Non, je veux continuer ma route. À quoi 
me servira-t1il de m’arrèter ? je veux arriver, 
je veux revoir mon père , et:je crois que je 
n’ai pas de:tems à perdre: Ma faiblesse s’ac- 
-Groit tous les jours ; mes. .déréglemens , mes 
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veilles, et sur-tout la violence de mes passions 
ont détruit ma santé. Oh Louis ! vous me mé- 
priserez , Vous m'en avez dit assez pour me le 
faire connaître. Je me méprise, je me déteste 
moi-même ; mais ma raison est maîtrisée par 
moncœur. Moi,que ma lésèreté, ma folie, mon 
extrême jeunesse, auraient dû garantir d’une 
vioiente passion ; je rougis de vous l’avouer, 
je péris victime d’un amour insensé pour lobjet 
le plus indigne , et cet amour me conduit au 
tombeau. » « Cher Douglas, lui répondit 
Louis, vous augmentez vos maux en vous 
en occupant sans cesse; éloignez là cause 
de votre esprit, et ses effets cesseront à 
Pinstant, » 2.0 

« Cela n'est plus possible, j’ai épuisé vai- 
nement tous mes efforts pour y parvenir. Per- 
fide , cruelle Eléonore, comment estäl pos- 
sible que je n’existe que pour vous? Si dans ce 
moment même, elle voulait me répéter les 
sermens de sa fausse tendresse, je sens que j’ou- 
blierais ses torts ; et qu’en lés lui pardonnant, 
je la presserais encore contre mon cœur; je 
lui offrirais jusqu’à ma main, Si elle voulait 
V'accepter, Oh! que’ne l’ai-je ‘épousée ‘dans 
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les premiers momens de notre liaison, avant 
qu’elle eût vu ce malheureux baron!» «Vous 
m’étonnez et m’afligez, lui répondit Louis; 
et j’espère que lorsque vous serez au sein de 
votre famille , de plus dignes objets effaceront 
image de cette basse et indigne femme. » 
« Votre espérance sera trompée ; et ce que 
vous desirez, est impossible, Hätons-nous ce- 
pendant dativer ,Je suis pressé de revoir mon 
père. Ce bon père , que la nature et l'habitude 
ont rendu si faible dans ses attachemens , aura 
le cœur déchiré en revoyant son fils. » 

Louis s’eflorca de changer le sujet de Ja 
conversation en parlant de leur voyage, et en 
plaisantant sur l’étrange figure qu’il allait faire 
en Angleterre dont il ignorait la langue, les 
coutumes et les mœurs. « Si vous voulez vous 
instruire bien vite de toutes ces choses , reprit 
Douglas en souriant, il faut devenir amou- 
reux. Je n’aurais jamais appris le peu d’italien 
que je sais, si cette langue n’avait été celle 
d’'Eléonore. L'amour est le meilleur des mat- 
tres ; ses lecons ont plus de succès que les règles 
méthodiques de la grammaire , enséisnées par 
un vieux pédant, Les unes pénètrent jusqu’à 
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lame, les autres n’entrent que par force darts 
Ja tête, et n’inspirent niintérêt ni attention. » 
« Oh! répondit Louis, du même ton, je crains 
que l’instituteur que vous me proposez, ne me 
donne une leçon infiniment plus cruelle , que 
celles que je pourrais prendre d’une autre ma- 
, nière, et qu’un mal certain ne contre-balance 
un bien incertain. J’aime encore mieux pren- 
dre un .maïtre de langue, don: je n’ai rien à 
redouter : il pourra fatiguer ma patience , mais 
il ne blessera point mon cœur. » 

« Tout cela est très-bien, reprit Douglas; 
mais vous ne connaissez pas plus votre cœur 
que le pays où vous allez ; et un seul moment 
peut déranger toute votre prudence et vos 
beaux raisonnemens. Les Anglaises doivent 
vous plaire ; je ne sais pas si-elles surpassent en 
vertus, en modestie, les femmes au conti- 
nent ; mais ilest certain que leur extérieur 
l’annonce. » 

« La délicatesse et la pudeur étaient les 
traits caractéristiques de nos mères ; je crois 
queleurs filles ont un peu dégénéré, et plusieurs 
surpassent en coquetierie Îles {taliennes. les 
plus légères, » « Et vous dites que ces femmes 
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doivent me plaire, interrompit Louis!» Je 
parle de quelques exemples particuliers , et je 
juge des manières de plusieurs personnes que 
J'ai vues. Je dois convenir que mes belles 
compatriotessont plusattachantes que les Fran- 
çaiseset lesItaliennes, quoiqu’elles soientmoins 
séduisantes. Ma grande jeunesse, le genre de 
société dans lequel j’étais répandu , me don- 
nèrent peu d’occasions de connaître les fem- 
mes véritablement estimables. Cependant ; 
d’après l’idée que je me suis formée des An- 
glaises, je suis sûr qu’un homme à sentimens 
vertueux, comme mon cher Louis, doit les 
aimer. » | | 

e Très-bien , répondit celui-ci, je suis déjà 
prévenu en leur faveur ; mais j’aurai peu de 
tems et d'occasions pour étudier le caractère 
des femmes , et je n’ai rien d’assez séduisant 
pour attirer leur attention. Qu’est-ce quisourra 
des intéresser dans un étranger obscur ? Vous 
êtes dans l'erreur, reprit Douglas, l’orgueil 
-de la naissance n’est pas porté assez loin dans 
ma patrie, pour aveugler les personnes sensées 
sur le vrai mérite , de quelque manière qu’il 
se présente. Les talens et l'agrément attireront 
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toujours Pattention et le respect; et Îes per- 
sonnes du plus haut rang reconnaissent la 
supériorité du mérite. » 

« Serait-il possible , repartit Louis, que de 
vrais talens commandassent le respect en dépit 
de tous les obstacles ? Mais je parle d’un mé- 
rite très- borné et d’un être qui a tout à ap- 
prendre des autres , et peu de chose à leur 
communiquer. « N'importe , dit Douglas ,cou- 
rez-en le hasard, vous n’avez rien à craindre, 
La modestie chez un étranger , par sa singu- 
larité même , sera seule une forte recomman- 
dation , n’eussiez -vous pas dailleurs d’autres 
prétentions fondées. » 

On vint en ce moment avertir les voyageurs 
que Île vent paraissait favorable , et que le 
paquebot allait partir ; malgré Pavis de Louis , 
Douglas voulut s’embarquer à l’instant même. 

Ils arrivèrent à Londres sans aucun acci- 
dent ; Douglas descendit à Phôtel royal dans 
Pal-Mall , d'où il envoya un messager pour 
apprendre son arrivée à son père. Ne se sen- 
tant pas {a force de supporter le moment de 
surprise que causerait son entrée dans la 
maison , il prit quelques nourritures, qui le 
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ranimérent. Quand la voiture de M. Douglas 
arrêta , Louis courut pour le préparer à 
Pextrème changement de son fils, de peur que 
l'émotion que cela lui ferait éprouver , n’in= 
quiétât et m'aflectat le pauvre Frédéric. M. 
Douglas remercia vivement Louis de cette 
tendre précaution , et le suivit. Le jeune 
homme se leva pour recevoir son père, et ils 
se précipitèrent dans les bras Pun de l’autre. : 
Je remercie le ciel, s’écria le père , je revois 
mon cher Frédéric en Angleterre , et il me 
semble mieux que je ne l’espérais. » Cette 
observation fit plaisir au malade ; après quel- 
ques momens de la plus vive joïe, il demanda 
des nouvelles de sa sœur. « Elle se porte très- 
bien, et vous attend avec impatience, Je ne 
puis assez vous remercier de votre lettre, 
ajouta M. Douglas , en regardant Louis; elle 
est venue bien à propos pour m’empécher de 
tomber dans le plus grand des malheurs. » 


- 


« Vous m’effrayez , s’écria Frédéric; vous 
allez me condamner sévèrement, dit son père ; 
mais c'est une humiliation que j’ai méritée , et 
je dois vous avouer à tous deux que j’ai étésur 
le point d'épouser cette charmante, cette ins 
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digne baronne , dont vous m’aÿez en partie 
développé le caractère ; ce que vous m'avez 
donné à entendre , a été confirmé depuis de 

“lamanière la plus certaine. « Mon père marié... 
-marié à Éléonore , Cela aurait-il été possible ! 
aurait-elle osé? Pourrait-elle avoir été assez 

‘impudente pour lavoir pensé ? O ciel ! mon 
père épouser Éléonore ! » 

« Vous êtes si agité, mon fils, que je ne 
veux pointentrer , dans ce moment , dans le 
détail de cette impardonnable folie. Votre 
sœur vous racontera toutes les circonstances : 
ne nous occupons que du bonheur d’être réunis 
et de l’espoir de votre rétablissement. M, 
Bertier , ajouta-t-il, en prenant la main de 
Louis , je vous prie de considérer ma maison 
comme la vôtre ; disposez de moi pour tout 
ce qui pourra vous être utile ou agréable. » 

Louis le remercia avec modestie , et ils 
partirent pour Hanover Square. Le jeune Dou- 
glas paraissait moins agité qu’on ne lPavait 
craint; mais cette tranquillité apparente venait 
de son étonnement et de ses profondes ré- 
flexions. Toutes ses facultés étaient absorbées 
par une seule pensée. Il cherchait à s’expliquer 
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ce singulier mariage de son père. Comment, 
était-il possible qu'Eléonore eût été assez 
impudente pour avoir osé penser à une pareille 
alliance ? Elle était assurément la plus vile des 
créatures , et cependant il ne pouvait, ilne 
voulait même pas larracher de son cœur. 
Qu’était devenu ce baron ? Comment, après 
avoir été présentée comme sa femme dans la 
société, avait-elle pu recevoir les propositions 
d’un autre homme ? Pendant qu’il se perdait 
dans ses réflexions , la voiture s’arréta , et il 
fat tendrement recu par laimable et intéres- 
sante Fidelia. | 

L'esprit de Frédéric n’était plus emporté par 
cette légèreté et cette vivacité de la première 


jeunesse, qui l’entrainait à s’occuper de cent 


objets à la fois, sans se fixer sur aucuns. Attiré 
par la nouveauté que l’aspect d'un couvent lui 
offrait, il s'était à peine donné le tems de con- 
sidérer sa sœur, lorsqu'il la vit pour la pre- 
mière fois, et s’était contenté de dire, ma foi, 
c’est une belle fille. Devenu plus capable d’at- 
tention , il larevit avecun plaisir qui suspendit 
pour un moment toute autre idée. Il fut frappé 
de l’élégance de sa taille , de la douceur de ses 
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manières, et Louis ne la vit pas avec l’inat- 
tention qu’il mettait ordinairement à regarder 
les femmes. Il ne l'avait vue qu’une seule fois 
au couvent ; il fut étonné du changement que 
quelques mois avaient apporté dans ses ma- 
nières. Sa parure pouvait y contribuer ; mais 
il était aisé de juger qu’elle devait à la nature 
sa grace et ses agrémens. * | 

La vanité de Fidelià , car elle n’en était pas 
tout-à-fait exempte , ayant appris à éstimer Ja 
beauté par le degré d’admiration qu’elle exei- 
tait; sa vanité, dis-je, n’éprouva en ce moment 
aucune satisfaction. Elle ne voyait que son 
frère , elle ne pensait qu’à lui, et elle ressen- 
tait une vive douleur, en contemplant les ra- 
vages que la maladie avait faits sur le beau vi-- 
sage de Frédéric. Comment aurait-elle pu, 
étant ainsi affectée, remarquer Padmiration 
qu’elle excitait. | 

Ce jeune homme ne put être insensible aux 
caresses, aux tendres soins de son père et de 
sa sœur ; il s’efforca de paraître gai, et parla 
sur diflérens sujets. Louis commencait à nour- 
rir l'espérance de le voir se rétablirs il pensait 
que la nécessilé de paraître heureux, au mi- 
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lieu de parens si chers, lui ferait faire des efforts 
qui tourneraient en. habitude , et détruiraicnt 
à la fin cette. mélancolie qui minait sa consti- 
tution. | 

Ils se séparèrent de bonne heure, et le lende- 
main, Louis se trouva le premier dans la salle 
du déjeüner. Fidelia vint bientôt l'y joindre : 
elle lui fit plusieurs questions relatives à son 
frère et à son intimité avec Éléonore. Ce sujet 
lui paraissait très-délicat, et il Pengagea à 
s’en expliquer avec Frédéric, qui lui accorde- 
rait sans doute une confiance sans bornes. Il 
prit la liberté de lui demander si ceité barone 
était veuve. Veuve , répondit-elle , je ne crois 
pas qu’elle ait jamais été mariée , quoiqu’elle 
nous ait raconté une étrange histoire d’une 
première femme du baron, qui est venne le 
poutsuivreen Angleterre, et dont il n’a pu 
nier les droits; étant présenté par son ambas- 
sadeur. Cette arrivée fit aussitôt partir le ba- 
ron qui abandonna la pauvre EÉléonore qu'il 
avait cruellement trompée. 

« En arrivant en Angleterre | continua 
Fidelia , il la présenta sous le nom de sa fenime. 
Ce fut alors que je la rencontrai dans la maison 
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d’une amie ; je fuscharmée de ses grâces ; c’est 
vraiment la plus séduisante des femmes. Nous 
nous liâmes davantage, et lorsqu'elle apprit 
que j'étais la sœur de Frédéric, elle ne né- 
gligea rien pour devenir mon amie et être 
reçue chez mon père, dont elle desirait vive- 
ment d'obtenir l'estime. Elle arriva un jour ici 
avec l’apparence du plus affreux désespoir ; 
élle nous dit qu’elle était la plus malheureuse , 
ét la plus indignement traitée de toutes les: 
femmes, et elle nous raconta alors l’histoire 
que je vous ai dite , ‘avec toutes ses circons- 
tances. Elle avait demeuré dans une belle mai 

son dans Wimpole street, La veille de son dé- 
part, le baron avait été chez tous les mar- 
chands , pour les avertir de venir reprendre 
tout ce qu’ils avaient fourni, comme meubles, 
porcelaines , vaisselle d’argent, «etc. En un 
mot , il était parti, et les propriétaires avaient 
pris possession de la maison, les marchands 
de tous leurs effets ; et quoiqu’elle ne füt 
pas sans moyens, la prudence et lhonné- 
teté ne lui permettaient pas de continuer un 
établissement très-cher, et qui pouvait nuire 
à sa réputation. D’après cela, elle avait quitté 
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sa, maison , avec deux domestiques qui lui 
étaient particulièrement attachés , et elle se 
trouvait abandonnée, trompée et malheureuse, 
dans un pays étranger , ayant perdu sa réputa- 


tion, quoiqu’elle eût conservé son innocence. 


Elle ajouta qu’elle cherchait un asile où elle 


püt se cacher, en attendant le moment où 


elle pourrait retourner dans son pays, pour ÿ 
ensevelir dans un cloitre le peu de jours qui 


lui restaient à vivre , après un pareil affront. 


« Cet adroit roman qui était accompagné 
d’un torrent de larmes , répandues par les plus 
beaux yeux que j’aie jamais vus, eut un effet 
prodigieux sur lame sensible de mon père. Il 
ofrit à cette intéressante affligée, un asile 
dans sa maison, la suppliant de recevoir quel- 


ques consolations de ses amis, quilaregardaient. 


comme la plus innocente et la plus outragée 
de toutes les femmes. Je ne puis vous exprimer 
les services , les consolations , qu’ils’empressa 
de lui offrir, ni la manière charmante dont 
elle témoigna sa reconnaissance : elle, et ses 
deux domestiques vinrent s'établir ici, tres- 
peu de tems après la lettre de mon père à 


Frédéric. Je ne puis rendre compte du senti- 
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ment qui m’empéchait de partager la joie et 
la confiance, qui rendaient mon pèresi satisfait 
de cette nouvelle liaison. 11 me paraissait sin- 
gülier qu'un bommie de qualité püûtintroduire 
dans le monde une femme qui portait son 
nom , péndant qu’une autre femme avait les 
mêmes droits, sur-tout quand cet homme 
portait un nom qui devait lui attirer attention 
universelle, et dont le premier mariage ne 
pourrait être ignoré de ses compalriotes. J’ose 
dire que je ne suis ni soupconneuse, mi mé- 
chante ; je ne connaissais ni le monde, ni les 
artifices des personnes intéressées ; il est 
cependant certain que mes égards et mon 
intérêt pour elle, diminuèrent du moment où 
elle devint habitante de la maïson de mon 
“père : je cherchai à me placer dans une situa- 
tion aussi triste que la sienne, et cette idée 
me fit trembler : toute remplie de cette im- 
pression , j’examinai sa conduite, et je ne 
trouvai pas ses sentimens semblables à ceux 
qu’une position pareïlle m'aurait inspirés ; elle 
ne me parut pas réellement affligée, Un déluge 
de paroles et de déclamations annonçait la 
colère, plutôt que la douleur ; elle m’avait 
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point ce chagrin modeste qui eût attiré la com 
misération sur son sortmalheureux : elle affec- 
tait au contraire une parure élégante, s’effor- 
cait de montrer à mon père, en l’actablant de 
flatteries , toutes les grâces séduisantes de son 
esprit ; et lorsqu'elle le voyait charmé par son 
extrême beauté, et content de ses louanges, 
la scène changeait ; elle commençait à se 
plaindre de sa malheureuse destinée dans un 
pays étranger ; elle accusaÿ le cruel séducteur 
qui avait trompé son innocent amour, se Van- 
tait des offres qu’elle avait refusés pour lui, 
tordait ses mains, et déplorait le malheur de 
retourner ignominieusement dans son pays. 

« Pendant la première semaine , je fus té- 
moin de ses lamentations ; mais après ce tems, 
elle ne souhaita plus ma societé : elle me trai- 
tait froidement, et avec une politesse affectée. 
Mon père et elle avaient de longues conféren- 
ces ; et malgré mon inexpérience dans le lan- 
gage du cœur et des yeux, j’apperçus prompte- 
ment leur intelligence mutuelle, etle mystère 
qu’ils mettaient à me cacher leurs sentimens: 
ils parlaient très-peu en ma présence, mais 
leurs regards se remontraient souvent. Je fus 
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extrèmemeut affligée ; je m’adressai à l’amie 
chez laquelle javais connue cette prétendue 
barone ; mais craignant d’en trop dire , mes 
questions vagues produisirent de$ réponses 
plus vagues encore. Elle connaissait fort peu 
le caractère réel de cette femme ; mais aimant 
infiniment les étrangers, elle l’avait accueillie, 
jugeant favorablement de sa personne , d’après 
son titre , et l’éclat de son équipage. 

J'étais agitée etwnquiète, lorsqu'un matin 
mon père entra dans mon cabinet de toilette, 
et me dit après une courte préparation : Ma 
chère Fidelia, vous m’avez point connu le 
bonheur d’avoir une mère ; celle que la nature 
vous avait donnée , a eu la cruauté de vous dé- 
savouer. Je veux réparer ce malheur, en vous 
en donnant une tendre, afectionnée, et qui 
soit votre plus sincère amie ; en un mot, je 
veux épouser l’adorable, la charmante per- 
sonne qui nous honore de son amitié; en la 
présentant dans le monde comme ma femme, 
j'imposerai silence à la méchanceté , et je dé- 
truirai la calomnie. Vous devinez mon éton- 
nement et mon chagrin, à cette étrange dé- 
elaration. Quoi, mon père, m'écriai-je ! vous 
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pensez à vous marier, à épouser cette Ita 
Jienne , lorsque la mort de ma mère est encore 
si récente! 

« Depuis long-tems, répondit-il avec viva- 
cité, elle avait cessé de me regarder comme 
son époux , et toute son étude avait été de me 
tourmenter et de me contredire. Je ne dois 
rien à sa mémoire , et quant à l’opinion du 
monde , c’est une sottise de sacrifier une heure 
de bonheur, pour obtenir son suffrage , ou dé- 
tourner sa malice. L'histoire du jour est ou- 
bliée le lendemain. J’ai mis dans mon esprit, 
que dans la semaine prochaine , vous partagiez 
avec moi le suprême plaisir de rendre le bon- 
heur et la réputation à une victime innocente ; 
et les tendres expressions de mère et de fille, 
confirmeront seulement la véritable et sincère 
amitié qu’elle a déjà pour vous. 

« Que pouvais-je opposer à une résolution 
aussi fermement exprimée ; je vis toutesles es- 
pérances que j'avais fondées sur l'affection de 
mon père, renversées en un instant par une 
femme artificieuse. Cette considération per- 
sonnelle ne fut pas la seule qui m’efiraya. 
Quoique je connusse peu le monde, et encore 
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moins ces femmes sans principes, et livrées à 
Pintrigue ; j’avais discerné que, sous le voile 
d’un amour supposé , elle avait absolument sé- 
duit mon père. 

« Mon opinion ne pouvait pas contre-ba- 
lancer ses charmes, et je vis ensilence , et sans 
pouvoir m'y opposer, les magnifiques prépa- 
ratifs de leur mariage. J’osai parler une seule 
fois, des intérêts de mon frère; et mon père 
m’interrompit en disant : Ma charmante 
Éléonore dédaigne toute vue d’intérèt ; ni Fré- 
déric, ni Fidelia , ne pourront se plaindre de ce 
mariage. Je crois, d’après votre affection pour 
moi ,et mon amitié pour elle, qu’il comblera 
vos desirs, en assurant votre bonheur. 

« Je restai dans le silence, et la veille du 
jour où ils devaient être unis, votre lettre ar- 
riva. 

« Nous étions à déjeuner ; oh ! une lettre de 
Florence , dit mon père; je vis la future mariée 

‘changer dé couleur. N’avez vous pas écrit, 
pour conseiller à monsieur votre fils d’aller à 
Spa , demanda-t-elle, Je le lui aï écrit; mais 
cette lettre ne pouvait pas encore lui être par- 
venue , lorsque celle-ci est partie de Florence ; 
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elle est de M. Bertier ; j'espère que Frédéric 
n’est pas plus malade. Vous paraissez agité, 
voulez-vous me permettre de l’ouvrir. Finis- 
sons notre déjeüner, repritil, je la Lrai dans 
la bibliothèque. Je fus troublée et confondue, 
en voyant mon père la mettre dans sa poche. 
Dans le moment , un domestique avertit 
Eléonore , qu’une marchande de modes et une 
couturière francaise attendaient ses ordres. 
Elle sortit, en disant, M. Douglas, je vous re- 
joindrai dans la bibliothèque dans dix minutes, 
Mon père , m’écriai-je, dès qu’elle fut sortie : 
de grâce, lisez cette lettre , elle est peut-être 
fort importante. Quoi! après avoir engagé 
Eléonore à venir la lire avec moi dans la bi- 
bliothèque? Fidelia, savez-vous ce que vous 
demandez ? Je ne sais que trop que la pauvre 
Fidelia n’a plus de droits de vous adresser 
aucune prière , elle a perdu la tendresse de 
son père ! Ma contenance et mon son de 
voix le touchèrent; il me tendit la main, 
en disant : Non ma chère fille, vous n’avez 
rien perdu , vous m’ètes aussi chère que vous 
me l’avez toujours été; et pour vous le prou- 
ver; je vais ouvrir cette lettre, j'en pren- 
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drai la faute sur moi, et en solliciterai le 
pardon. 

« Il rompit le cachet, jetta les yeux sur le 
papier , comme s’il se préparait à lire; il s’ar- 
réta et sa main tremblait. Etonnée de cette 
agitation , je m’écriai : Ah! mon pauvre frère ! 
Il ne m'écouta point ; mais il se leva de sa 
chaise , en disant , impossible , impossible, 
c’est une affreuse calomnie! Cela ne peut pas 
être. Tourmentée par une crainte dont la 
cause n’était inconnue ,je m’avançais vers [ui, 
lorsqu’Eléonore entra. Elle vit la lettre ou- 
verte , et le trouble de mon père : elle parut 
pétrifiée. Il courut vers elle en joignant les 
maius,et disant d'une voix assurée , Madame, 
Lisez, lisez vous-même, et justifiez-vous. Je 
veux bannir de mon cœur les indignes calom- 
niateurs de votre innocence. Grands Dieux ! 
si. mais cela ne peut pas être, cela est impos- 
sib'e. Pale, tremblante , et gardant le silence, 
Eléonore prit la lettre; mais à peine eüt-elle 
lu les quatre premières lignes, qu’elle déchira 
le papier et le jeta dans le feu, qu’elle avait 
fait allumer, étant extrêmement sensible au 
froid ; j'étais près de la cheminée, et comme 
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elle se retournait avec violence du côté de 
mon père , je profilai de ce moment pour ra- 
masser les morceaux, que je mis dans ma 
poche , avant qu’ils eussent eu Île tems de 
brüler. 

» La colère qui la possédait ne lui permit 
pas de l’observer ; toute sa personne exprimait 
la fureur, et ses expressions ne peuvent pas 
être répétées. Mon père fut stupéfait ; les grâces 
et les amours semblaient avoir pris la fuite : il 
comtemplait une femme plus violente, plus 
animée que ne l'avait jamais été ma mère. 
Elle perdit la respiration , après avoir débité 
un torrent de malédictions et d’injures conire 
les deux vils calomniateurs de Florence. Elle 
insistait pour que Frédéric et son compagnon, 
qui diffamaient une vertu qu’ils n'avaient pu 
séduire, fussent bannis à jamais de la maison 
paternelle et de sa présence ; que, sans cette 


condition, elle allait rompre, et accepter la 


main d’un seigneur qui la lui avait offerte 
depuis quelques jours. 

» Mon père, accablé par tant de violences, 
tomba sur un fauteuil, ets’abandonna aux sen- 
timens les plus tumultueux, Lorsque l’excès 
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de la rage d’Eléonore ne lui permit plus de 
parler, elle versa un torrent de larmes. J'étais 
dans le plus grand étonriement , et je mourrais 
d'envie de lire la lettre. Mon père se leva en 
disant : Je n’ai plus de fils, et nous serons à 
jamais séparés l’un de Pautre, si Frédéric a 
été assez vil pour employer la main d’un autre, 
et le forcer à partager le noir projet de diffa- 
mer une femme innocente ; il est indigne de 
moi, et mon cœur le rejette ;.... mais si cette 
fatale lettre contient l’ombre de la vérité, 
pensez , Madame , au malheur , au déshonneur 
que vous attirez sur moi! Ce n’est pas vous, 
ce ne peut être vous que cette lettre dépeint. 
Oh ! Madame, justifiez-vous, soyez sincère ; 
dites-moi toute votre histoire, Je vais écrire 
à Florence; je veux différer mon mariage jus- 
qu’au momert où votre réputation sera éclair- 
cie, et où je pourrai, par des preuves con- 
vaincantes de votre innocence, couvrir ces 
malheureux de confusion et de remords ; alors 
je les punirai, et vous serez parfaitement jus- 
tifée quand vous m’honorerez du don de votre 
main. 

» Monsieur, dit-elle d’un air de hauteur, 
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apprenez que je vous la refuse à ces condi- 
tions; si vous doutez de mon honneur, si vous 
hésitez entre votre indigne fils et moi, et si : 
vous ne mettez pas une confiance implicite 
dans on honneur, en m’épousant demain 
matin, je sors ce soir de votre maison , et je 
vous traiterai avec le mépris que vous méritez. 
Prenez ensuite la vengeance qu’il vous plaira 
sur les deux scélérats de Florence, 

» Je connaissais la faiblesse de mon père; 
ellé me faisait trembler : je vis qu’il était au 
supplice, Enfin l'honneur Pemporta sur j’a- 
mour , et il commença à penser qu’on pouvait 
donner quelque confiance à la lettre qu’il avait 
recue. Madame , ma charmante Eléonore, dit- 
il, ne me mettez pas dans cette cruelle alter- 
native, Je ne doute pas de votre innocence ; 
je ne puis pas, en vous regardant, imaginer 
que vous puissiez être criminelle ; mais votre 
caractère et le mien exigent que votre répu- 
tation soit pure comme le jour. Il faut que des 
témoins irréprochables justifient mon choix, 
et la réprobation de mon fils suivra la convic- 
tion de votre innocence. 

» Est-ce là, dit-elle les yeux en feu et d’un 
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ion de colère , est-ce là votre dernière résolu 
tion? Mon père, qui ne pouvait parler, l’en 
assura d’un signe de tête. Et votre fils est en 
route pour Londres? Je ne le recevrai pas 
s’il vous a calomniée. S'il m’a calomniée ! En 
doutez-vous? Vous voulez attendre des preu- 
ves! Comme un homme attaché à son hon- 
neur, comme un bon père, je dois le faire; 
quoique mon cœur en soit déchiré , 1l le faut; 
je le dois. Un 
Faible et malheureux homme, je romps 

pour toujours avec vous! Je fuis ce seigneur 
si bon, si généreux, qui ne rougit pas de 
soupconner la femme qu’il aime, parce qu’elle 
a été malheureuse! Oh! Eléonore, sécria 
mon père, ne m’accusez pas, ne me quittez 
pas; dans quelque tems tout sera éclairci, la 
paix nous sera rendue. La mienne, reprit- 
elle avec mépris, n’est point troublée; la ven- 
geance viendra à mon secours. Adieu, Mon- 
sieur, adieu, Je n’ai pas réussi das mes efforts 
pour “Has votre épouse ; mais que votre fils 
et cet impertinent bücheron me redoutent : 
je puis, heureusement, me venger. 

» Elle sortit, en nous lancant un regard 
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terrible. Mon père joignit ses mains, en disant: 
Je l'ai perdue. Ah ! si je découvre qu’elle ait 
été calomniée , je ferai payer durement leur 
fausseté aux diffamateurs de son honneur. Je 
lui remis la lettre arrachée des flammes ; et le 
suppliant de la lire tout du long, je lui dis 
qu’il était impossible qu’ils eussent voulu le 
tromper , puisqu'ils ignoraient absolument le 
projet du mariage , et n’avaient d'autre des- 
sein que de me garantir d’une intimité dé- 
placée. Cette remarque le frappa. Il poursuivit 
la lettre attentivement. Je crains, dit-ilaprès, 
en soupirant , que ce récit n’ait quelqu’ap- 
parence de vérité. Vous le craignez , mon 
père ! Apprendriez-vous avec plaisir que mon 
frère et M. Bertier sont des calomniateurs? 
Ab ! Fidelia, me répondit-il, Éléonore a sub- 
jugué mon cœur. Une si grande beauté, un 
esprit si distingué , ne peuvent appartenir à 
la vile créature décrite dans cette lettre. La 
colère affreuse où vous Pavez vue, ne devrait 
pas appartenir à une personne aussi belle et- 
aussi spirituelle ; et ses efforts pour déchirer 
la lettre, vous semblent-ils un effet de son 
innocence ? Il est vrai, reprit-il, qu’elle a 
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déployé une violence , et qu’elle s’est permis 
un torrent d’injures, dont je ne la croyais pas 
capable ; mais où peut-elle être allé ? Sonnez, 
pour nous en informer, euE 

» Je vis qu’il s’efforcait en vain de résister 
à l'excès de son chagrin. Je souffrais pres- 
qu’autant que lui. Le domestique nous dit que 
la barone , car elle avait gardé son titre dans 
la maison, avait envoyé chercher un carosse, 
et que sa femme-de-chambre faisait ses paquets 
et ses malles pour quitter au plutôt la maison, 
Mon père , irrésolu et troublé, traversa la 
chambre, en silence ; voulez-vous que j’aille 
la voir, lui dis-je? Oui , répondit-il vivement, 
allez , essayez d'employer en ma faveur votre 
influence sur son esprit ; dites-lui combien je 
suis malheureux ; engagez-la à rester ici et à 
se justifier. 

» Je sortis, et j’envoyai pour lui demander 
dé me recevoir. Le domestique me rapporta 
un billet tout ouvert , qui contenait ces mots: 
Je ne verrai plus personne de votre famille, 
que sous la condition qu’une confiance entière 
me sera accordée. Si voire père se repent et 
recherche ma main , je récompenserai sa con- 
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lance en mon honneur, en la lui donnant 
demain matin; s’il doute , s’il hésite, avant 
une heure j'aurai quitté sa maison , et je ne 
le reverrai jamais. Il faut qu’il renonce à son 
fils ou à moi. » 

« Je ne puis exprimer lexcès de mon indi- 
gnation ; mon père s’en appercut, lorsque je 
lui remis le billet. Crüuelle femme , dit-al ! 
aussi orgueilletise qu’injuste ; non, je ne 
rejetterai pas mon fils ; je ne le condamnerai 
pas sans l'entendre. Mon cœur peut tout souf- 
frir , mais je n’oublierai pas que je suis père, 
Je fus si surprise d’une détermination que je 
n'avais pas osé espérer , que je fondis en-larmes 
en pressant sa main contre mOn cœur. I} 
m’embrassa , en disant: Ma chère Fidelia, 
je suis honteux de ma faiblesse; je vais me 
retirer un instant, et sois sûre, ma chère fille, 
que je me souviendrai que j’ai des enfans qui 
méftitent mes premiers égards, Il me quitta; 
et peu d’instans après, cette insolente femme 
sortit de la maison. 

* » Mon père et moi, nous ne nous revimes 
qu’au diner ; il ne pouvait ni manger, ni parler ; 
mais ses manières étaient extrémement ten». 
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dres. II me laissa bientot à mes tristes ré- 
Hexions, qui furent interronrpues par l'arrivée 
de la femme de chambre d’Eléonore, qui de- 
mandait à me parler. Je tremblais que ce ne 
fût'un message conciliatoire, qui pourrait avoir 
quelque effet sur l’esprit de mon père. Je Iui 
fis dire d’entrer. Je ne répéterai point tout ce 
qu’elle me dit; elle avait eu une dispute.avec 
sa maitresse , et pour s’en venger, elle venait 
me découvrir tout ce qu’elle savait sur son 
caractère et sur ses actions. Les personnes cri- 
minelles ne doivent jamais compter sur leurs 
associés et sur leurs domestiques. Cette femme 
n’était chez elle que depuis son voyage à Paris, 
où elle Pavait prise, parce qu’elle parlait an- 
glais. Elle me dit que le baron l’avait d’abord 
annoncée comme sa femme ; que sa dépense 
sans bornes , et sa honteuse intimité avec un 
domestique qu’elle avait amené de son pays, 
Pavaient si fort offensé, qu’ils étaient lun et 
l’autre dans de continuelles disputes ; que bien- 
tôt après son arrivée en Angleterre, il avait 
formé de nouvelles liaisons , quoiqu'il conti- 
nuât à vivre avecelle , jusqu’à la dernière que- 
relle qui amena leur séparation : il déclara 
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alors qu’elle n était pas sa femme, mais une 
maitresse qu’il entretenait : il paya tous les 
mémoires , rendit la maison, et l’abandonna 
avec autant d’indifférence que de mépris. A près 
les plus violentes exclamations, elle avait dit 
à celle qui me lerapportait , qu’il luirestaitune 
ressource ; qu’elle était certaine que M. Dou- 
glas admirait sa beauté et ses charmes ; que 
c'était un homme faible , et qu’elle ne doutait 
pas qu’avec quelqu’adresse , elle ne püt par- 
venir à l’épouser ; que ce serait une entrepri:e 
bien glorieuse, et une manière charmante de 
triompher de Frédéric et de sa romanesque 
sœur. 

« Telle fut la substance du discours de cette 
femme ; elle ajouta que lord E"** avait souvent 
montré une grande attention à sa maitresse , 
et qu elle croyait qu’elle était allé se mettre 
sous sa protection. Je racontai à mon père 
tout ce que j’avais appris, afin de tâcher de 
le guérir d’une passion si déraisonnabie : il 
fut étonné et affligé de découvrir dans cette 
femme un caractère aussi affreux , et mes 
efforts eurent un grand effet. Trois; ie après, 


les papiers publics annoncèrent que la barone 
- Tome III, 8 
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autrichienne était devenue l’amie de lord E***, 
et qu’on lPavait vue paraitre dans Son phaëton 
aux promenades des environs de Londres. Les 
yeux de mon père furent absolument ouverts; 
il ne lui resta aucun doute sur Pinfamie de 
cette malheureuse , et il remercia le ciel 
d’avoir pu échapper à cette alliance désho- 
norante. » ; 

Ici , Fidelia termina son récit : elle n’avait 
pu le faire tout entier avant le déjeüner ; mais 
après l’avoir interrompu , elle l’avait continué 
dans la bibliothèque. Elle était loin de sup- 
poser qu’Eléonore eüt été la maitresse de Fré- 
déric. Louis en avait seulement parlé comme 
d’une personne d’une mauvaise réputation , 
dont les intrigues et Pimmoralité étaient con- 
nues , et qui enfin était la maitresse du baron ; 
il avait ensuite ajouté que ce serait une tache 
pour miss Douglas, que d’être vue avec elle 
en public. Frédéric avait attesté ce rapport sur 
son honneur, et comme une vérité qui lui 
était connue. "Re, 

Fidelia demanda à Louis par quel hasard 
les particularités de la vie de cette femme 
étaient vénues à la connaissance de son frères 
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x Excuser ma liberté, M. Bertier, lui dit-elle; 
mais l'estime et les égards que ma chère Her» 
mine avait pour vous et pour votre digne mère 
me portent à vous traiter comme une vieille 
tounaissance. » « Vous m’honorez beaucoup , 
Madame, répondit Louis, mais permettez- 
moi de ge pas répondre à votre question. In- 
terrogez sur cet article , Monsieur votre frère 
lui-même. Il est bien heureux pour votre fa- 
mille que ce mariage ait été rompu. Je ne 
crois pas qu'il puisse exister une femme plus 
vile et plus abandonnée qu'Etéonore ; mais 
laissons ce sujet pour parler d’une personne 
aussi aimable qu’intéressante , votre char- 
mante amie : pourriez-vous m’en donner de& 
nouvelles ?» Louis éprouva un grand plaisir à 
raconter à Fidelia sa rencontre singulière avec 
lady Sommerset. Le bonheur inattendu que 
celle-ci avait ressenti en acquérant presque la 
certitude de retrouver une nièce qu’elle croyait 
à jamais perdue. Elles devaient être actuelle= 
ent réunies , et prêtes à se mettre en route 
pour l'Angleterre. Fidelia fut transportée ; 
« Oh ! s’écria-t-elle, de combien d’instans heu- 
reux vous m'avez privée , en diflérant jusqu’à 
(: 70 
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présent de m’apprendre une nouvelle si douce 
à mon cœur, » 

« J'espère , reprit Louis, que ce n’est pas 
moi que vous en accuserez ; le récit des aven- 
tures d'Éléonore que vous avez bien voulu me 
faire, a employé tous nos momens. » 

« Je vois, dit-elle en souriant , que c’est 
une manière polie de me reprocher mon ba- 
vardage ; mais je vous le pardonne, en faveur 
de la joie que me donne l'espoir de voir mon 
amie en Angleterre, Oh ! comment ne m’a- 
t-elle pas écrit?» 

« Je ne doute pas que mademoiselle Her- 
mine ne lait fait.» « Mademoiselle Hermine, 
répéta Fidelia : elle n’est donc p'us une pauvre 
orpheline abandonnée. Oh ! M. Bertier, quel 
changement dans notre sort depuis le premier 
moment où je connus cette charmante per- 
sonne jusqu’à présent : j’ai tiré de sa société 
et de son exemple , des avantages inestie 
mables. » | 

L’affection reconnaissante de Fidelia en- 
chantait Louis. Cette belle et aimable per- 
sonne, pensait-il en lui-même, doit avoir un 
gagellent cœur , puisqu'elle s'attache d’une 
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manière si sincère, et qu’elle connait si bien 
la reconnaissance. Qu’il m’est doux et glorieux 
d’être honoré de la confiance de deux amies 
aussi parfaites : l’entrée de M. Douglas et de 
son fils, interrompit ses réflexions ; Fidelia 
qui le regardait en silence, était touchée d8 
l'expression de ses yeux. 

« M. Bertier , dit M. Douglas, en entrant ; 
j'ai appris par mon fils une partie de ce que 
votre amitié vous a fait faire pour lui; com- 
ment pourrai-je jamais reconnaitre ces soins ; 
cette tendresse, auxquels je dois probablement 
sa vie : je vous dois plus encore , c’est l’exem- 
p'e de votre mérite , et l’humiliation que votre 
supériorité lui a causée , qui l’ont porté à réflé- 
chir, ét à corriger son ton et ses manières. » 
« Monsieur , répondit Louis plus embarrassé 
que satisfait, M. votre fils ne se rend pas jus- 
tice, et exagère beaucoup mes faibles services, 
— C’est ainsi que parle le mérite modeste , 
mais vous me permettrez de m’en tenir à mon 
opinion , et d'agir d’après ma reconnaissance. 
Nous remettrons a en parler dans un autre 
moment, 

« Frédéric m’a glacé d’horreur , par le récit 

8., 
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qu’il m'a fait; votre ami ne s’est point épargné, 
en me parlant des crimes de cette détestable 
créature , qui serait devenue ma femme sans 
le secours spécial de la Providence. Quelle 
ame criminelle, sous une forme angélique À 
quel a été son motif dans une conduite si extra- 
ordinaire ?Il ne me paraît pas que. Frédéric 
l'ait offensée , et que son projet infâme ait été 
la suite de sa colère , ou de sa vengeance. » 

« Ne parlons plus d'Éléonore, dit M. Dou- 
glass ne parlons jamais d’Eléonore, dit le 
jeune Douglas, je déteste jusqu’à son nom: 
c’est cependant à sa conduite abominable que 
je devrai ma guérison. Ma santé a été détruite 
par les peines de mon cœur, la paix qui lui 
est rendue , produira , je l’espère, l’effet con- 
traire. » 

- Tous ceux qui étaient présens , joignirent 
leurs vœux à celui de Frédéric. Ils sortirent 
tous ensemble dans la voiture de M. Douglas, 
pour se promener, et ils s’arrétèrent devant la 
maison de lady Sommerset , où Louis voulait 
remettre la lettre qu’il avait d’elle à son maitre 
d'hotel, 


(195) 


CH AÏBETRE X XIE 


Lixrenvanr de lady Sommerset avait déja 
recu une lettre de sa maitresse, qu’elle lui 
avait écrite avant de quitter Florence, par 
laquelle elle lui mandait de recevoir M. Ber- 
fier, et de lui préparer un logement chez elle, 
comme à un de ses meilleurs amis ; mais la 
famille Douglas ne voulut point lui permettre 
d'aller habiter. Louis pria seulement l’inten- 
dant, de lui donner des nouvelles de Milady, 
dès qu’il en aurait recues du continent, 

Ils allèrent ensuite à Hyde-pare , qui était 
très-brillant ce jour là : notre bücheron fut 
aussi enchanté qu’étonné de la nouveauté de 
ce spectacle , et de la beauté des femmes 
Anglaises, dont la régularité des traits et 
l'éclat du teint lui plaisaient plus que la 
vivacité des Italiennes. 

Après avoir fait trois tours de promenade , 
ils étaient prêts à la quitter , lorsque leur voi- 
ture fut arrêtée par un superbe phaëton trainé 
par quatre beaux chevaux qui semblaient vou- 
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loir tout renverser : malgré la violence de sa 
Course , miss Douglas eut le tems de remarquer 
qu’il était conduit par l’indigne Éléonore eile- 
même; Frédéric et Louis, qui étaient à la 
portière’, n’échappèrent pas à ses regards. 

Louis ne put retenir une exclamation, et 
en se retournant , il vit son jeune ami extré- 
mement agité et pale comme la mort. M. Dou- 
glas ne fut pas sans émotion ; mais l’indigna- 
tion fut le premier sentiment qu’il éprouva. 
Fidelia fut irritée de cet excès d’eHfronterie , 
et peinée du chagrin que cela causait à deux 
personnes si chères ; et tous, pendant quelques 
momens, gardèrent le silence. 

M. Douglas fut le premier qui le rompit. 
« Trons-nous , dit-il, jusqu’à Kensington? » 
« Non, reprit Frédéric, je ne suis pas bien » 
et, si vous permettez, nous retournerons. » 
En descendant de voiture, il prit la main de 
son ami et le conduisit dans sa chambre, où, 
se jetant dans un fauteuil, il s’écria : « Oh! 
combien je me hais, et combien je me mé- 
prise moi-même. » 

« Ne vous abandonnez pas à une idée aussi 
injuste , répondit Louis : je ne suis pas surpris 
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que vous ayez été troublé en revoyant une . 
femme aussi méprisable, mais que vous avéz 
aimée autrefois. » 
« Autrefois aimée ! Oh ! mon cher Bertier, 
je ne suis encore occupé que d’elle ; elle a 
fixé à jamais mon cœur. J’espérais, vaine- 
ment, que la conviction de son infamie déra- 
cinerait ce tendre sentiment ; mais un seul de 
ses regards m’a convaincu de l’inutilité de mes 
eHorts. Qu’elle m’a paru belle ! et que n’ai- 
je assez de fortune pour satisfaire tous ses de- 
sirs et me rendre heureux! » 
* Louis, également étonné et affligé de Ha 
conduite de ce jeune homme, dont la raison 
ne pouvait vaincre lamour pour la plus in- 
digne des femmes, le regardait en silence, et 
‘la plus sincère compassion remplissait son 
cœur. M. Douglas entra , en disant vivement : 
« Frédéric, ne me croyez pas insensible au 
plaisir qu’un père tendre doit sentir au mo- 
ment du retour de son fils bien-aimé ; si j’ou- 
blie mon propre bonheur , pour m'occuper de 
ce qui peut être utile à votre santé, e! si je 
vous engage à partir avec M. Bertier, pour 
aller chez votre oncle, lord Douglas, qui est 


( 178 ) 
si souffrant de la goutte qu’il lui est impos- 
sible de voyager, et qui a droit d’espérer celte 
attention de votre part. » 

« Je serais faché de quitter cette ville, dit 
Frédéric languissamment; mais si vous me le 
cominandez, Monsieur...?» 

« Je ne vous le commande point, mon 
fils, je le desire seulement : si vous n’êtes 
pas encore remis des fatigues d’un long voyage, 
ce sera pour la semaine prochaine, et, en 
attendant, nous irons à Richmond, » « Non, 
non , dit le pauvre jeune homme, je ne veux 
pas quitter la ville; un tour dans le parc est 
la seule promenade qui me convienne. » 
M. Douglas répondit doucement : « Faites 
ce que vous voudrez, mon enfant.» Mais, eu 
sortant, il tourna ses yeux vers Louis, avec 
une tristesse inexprimable qui peignait les 
angoisses de son ame. 

Frédéric, regardant attentivement son ami, 
qui gardait le silence. « Je pourrais traduire 
toutes vos pensées, lui dit-il; ear je sais com- 
ment je mérite d’être jugé. Les raisonnemens 
ne sont d'aucune utilité; en combattant contre 
çe fatal amour, j’ai détruit ma santé et mon 
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repos. Je sais tout ce que vous pensez, tout 
ce que vous devez me dire, et je me suis dit 
à moi-même tout ce que la raison, les prin- 
cipes d'honneur et l’orgueil peuvent sugsérer 
contre cette honteuse et criminelle passion. 
Ayez pitié de la faiblesse de mon cœur, et 
de ce manque d’énergie , héréditaire dans ma 
famille , qui me rend lesclave de mes passions. 
comme mon père l’a été. » « Me pardonnerez- 
vous, interrompit Louis, de vous observer 
que cet exemple doit avoir un effet différent : 
j'ai entendu dire que madame votre mère avait 
une grande fermeté d'esprit; pourquoi ne limi- 
teriez-vous pas? » 

« Je vous ai déja dit que j'ai pris son obs- 
tination avec la faiblesse de mon père. En un 
mot, cette passion , à laquelle vous donnerez 
le nom quil vous plaira, doit faire ma des- 
tinée, et je n’en recueillerai que l’infortune 
et la mort. Je ne puis plusvivre sans Eléonore. » 
Il se leva après ces paroles, et entra dans un 
autre appartement. 

Louis fut trouver Fidelia, qu'il vit agi- 
tée par des émotions bien contraires , le cha- 
grin et la joie. Elle venait de recevoir une 
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longue lettre d’Hermine , écrite de Bruxelles ; 
et qui contenait le récit de tous les événemens 
heureux qui avaient changé son sort , et l’es- 
poir d’être bientôt près d’elle. Elle avait à 
peine fini cette intéressante lettre, lorsque 
son père vint lui exprimer ses craintes sur la 
vie de son fils bien-aimé, Il est certainement 
dans un grand danger , et Pair de Londres ne 
peut lui être favorable. La vue de cette mal- 
heureuse femme l’a troublé sensiblement. Que | 
pouvons-nous faire ? Îl ne veut pas quitter 

cette ville, et s’il reste, il la rencontrera sans 

doute encore. J'avoue que j’ai été ému en la 

reconnaissant ; mais le pauvre Frédéric l’a été 

encore bien davantage : Fidelia , ma chère en- 
fant, conseillez-moi. Que puis-je faire pour 

reudre à votre frère le bonheur qu’il a perdu? 
Je dois avoir aujourd’hui une consultation de 

sivans médecins ; mais je crains que ses maux 

ne partent d’une source que les remèdes ne 
peuvent atteindre. 

M. Douglas venait de quitter Fidelia, 
quand Louis entra. Après une longue et Live. 
ressante conversation, cette aimable personne 
sortit pour aller voir son frère. L'entretien 
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qu’elle eut avec lui, loin de lui donner quel- 
qu'’espoir , ou quelque consolation, ne servit 
qu’à la convaincre que toutes les forces de la 
raison étaient vaines sur un cœur plus profon- 
dément blessé : elle le trouva accablé sous le 
poids de ses maux. Les médecins furent con- 
sultés ; ils déclarèrent que le malade leur pa- 
raissait sans espérance, à moins qu’il n’eût 
assez de force et de courage pour se vaincre et 
se distraire. Ils lui conseillèrent de changer 
d'air , et de chercher la dissipation par la vue 
de nouveaux objets. M. Douglas était au dé- 
sespoir ; Fidelia sentait une douleur profonde, 
et celle de Louis était presque aussi vive. Fré- 
déric n’était pas insensible au chagrin dont il 
était la cause. Il tâchait de prendre sur lui, et 
aBectait quelquefois une sorte de gaïîté ; mais 
il ne voulut jamais quitter la ville , se conten- 
tant de se promener à Kinsington ou dans les 
environs ; quoique Londres devint presque dé- 
sert , tout le monde le quittant pour habiter la 
campagne. 

Trois ou quatre jours s’écoulèrent ainsi 
sans qu'il eùt appercu Eléonore. Ses regards 
fixés sur chaque voiture , laissaient voir le de- 
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sir d’y rencontrer la femme qu'il aimait et 
haïssait tout ensemble. Le sixième jour après 
celui où il l'avait vue à Hÿyde-parc, ilse trouva 
extrémement malade. Sa nuit avait été mau- 
vaise , et son père plus inquiet que jamais , le 
pressa de nouveau, pour qu'il se rendit à 
Bristol. « Jeconsens à y aller, dit-il , puisque 
vous le desirez si vivement, quoique je sois 
certain de ne retirer aucun avantage de ce 
voyage. je ne peux être ingrat à tant de bontés , 
et je suis prêt à vous accompagner où il vous 
plaira d’aller, pourvu que ce soit le plutôt 
possible. » M. Douglas, satisfait de cette ré- 
ponse , sortit aussitôt pour donner les ordres 
nécessaires pour partir dès le lendemain. 

Le soir assez tard , Louis recut un billet 
écrit en français, et apporté par le domestique 
d’un café de Boud street ; il portait, qu’un 
ami de M. Bertier desirait le Voir dix minutes 
dans le café, pour une affaire de la plus 
grande importance aux intérêts de M. Frédéric 
Douglas, et qu’il le priait de ne point parler 
de cette entrevue à la famille jusqu’à son re- 
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M. Douglas était sorti, son fils couché sur 
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un sopha, paraissait assoupi, et Fidelia tra- 
vaillait près de lui. Louis se leva doucement 
êt sortit sur l’escalier pour live Le billet à la 
lüeur de la lampe, Il questionna le domestique 
du café , qui était connu de ceux de la maison, 
et il lui répondit que la personne qui avait 
envoyé, était un homme d’un certain âge, et 
d’une figure très-honnète. 

Louis, sans hésiter , promit de le suivre ; 
Mais craignant d'interrompre Douglas, il ne 
rentra pas dans sa chambre, et dit seulement 
à son domestique que, si son maître ou Fidelia 
le dernandaient , il répondit qu’il venait de sor- 
tir, et qu’il serait bientôt de retour. 

Il quitta les Quare et tourna dans Zftle Brook . 
Strect ; il connaissait le chemin , ayant accom- 
pagné , peu de jours avant, M. Douglas le père 
dans ce café. À peine avait-il tourné la rue, 
q ‘il appercüt un carosse arrêté au coin du 
mur d’une écurie : et à l’instant où il s’avan- 
Cait , il fut saisi par trois hommes qui, met- 
tant leurs mains sur sa bouche pour Pempêcher 
de crier, le portèrent dans la voiture. Cet 
enlèvement se fit ayec tant de promptitude , 
qu’il n’aurait pas pu parler, quand on lui en 
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aurait laissé la facu!té. Une personne, qui 
passait dans ce moment , ayant paru vouloir 
s'arrêter, on lui résondit : C’est un Français 
qu’on arrête. Îl continua sa route, et la voi- 
ture partit avec rapidité, 

Louis parlait très-peu langlais, ceux qui Pac- 
compagnaient n’entendaient point ses plaintes, 
et répoudaient en riantaux questions qu’il leur 
faisait en français. [lsavaient tiré les jalousies, 
et tenaient ses mains avec force. IL s'était 
bientôt apperçu que ce biliet était un piège 
employé pour le faire sortir. Il avait entendu 
parier, à Florence, de fréquens enlèvemens 
de la nature de celui-là ; ils n'étaient pas aussi 
communs en Angleterre, Mais comme il n’en 
connaissait pas encore bien les manières , il 
fut moins surpris qu’afflisé de se trouver le 
héros d'une aventure qui pouvait finir d’une 
manière désagréable. Il avait quelqu’espérance 
d’avoir été pris pour un autre. L’inquiétude 
où devaient être ses amis , était le plus grand 
deses tourmens. RDS 
| La voiture alla très-vite et assez long-tems ; 
lorsqu'elle s'arrêta, l'obscurité était absolue. 
On le fitdescendre sur une promenade sablée 
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et aprés avoir fait quelques pas , un de ses 
conducteurs tira une sonnette , et une porte 
s’ouvrit. Il fut conduit dans une petite sale. 
peu éclairée, assez seulement pour pouvoir 
distinguer les objets dont on était entouré. 
Bien convaincu que la résistance serait vaine, 
il se laissa conduire par celui qui avait ouvert 
la porte , et qui lui fit signe de monter l’es- 
calier, Il suivit en silence, et arriva dans un 
très-joli appartement, où les lumières furent 
placées sur la table. Son conducteur lui ap- 
procha une chaise , le salua, sortit, et ferma 
la porte à double tour. Louis, très-inquiet , 
très-agité, se promena dans la chambre pen- 
dant quelques minutes ; il y avait une autre 
porte, il essaya de l’ouvrir ; mais elle était 
fermée en dehors. Celui qui l’avait amené, 
revint et plaça sur la table, du vin, des 
gateaux , des confitures. Il remarqua alors 
que ceux qui l'avaient accompagné dans la 
voiture, étaient rangés à sa porte , comme 
pour l’empêcher de tenter aucune évasion. 
Il n’eut pas l’air de s’en apperçevoir > et con- 
tinua à se promener dans la chambre , jusqu’à 
ce que son géolier eût fait tous ses apprêéts, 
Ge 
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51 sortit enfit, et referma la porte, Me voilà 
prisonnier, pensa Louis , et prisonpier très= 
bien traité ; il entendit qu'on mettait une 
clef dans la serrure de la porte intérieure de 
l'appartement ; elle s’ouvrit, et àl vit paraitre 
Éléonore. 

La surprise le rendit immobile ; il la regar- 
dait sans pouvoir parler. Elle s’avança, lui 
prit la main en souriant; « Mon cher ami, 
lui dit-elle , je suis enchantée de vous voir em 
Angleterre. Mais quel silence ! je me flaitais 
d’exciter un agréable saisissement. Vous at- 
tendiez quelque tyran barbare, avec un poi= 
gnard ou du poison, et vous voÿez une jolie 
femme et un élégant souper. Ah! quittez 
cette triste dignité, mon cher Bertier, et 
buvez à la santé de votre ancienne connais- 
sance. » 

«Je suis stupéfait d’étonnement , dit-1}, et 
j'ai peine à savoir si je veille. Au nom ds 
ciel, Madame , instruisez-moi du motif qui 
vous a engasée à me faire conduire ici? Elle 
se mit à éclater de rire. Pour me donner le 
plaisir de vous initier dans la connaissance 
du vrai bonheur ; pour vous faire sortir de 
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l'obscurité à laquelle votre naissance vous a 
condamné en vous donnant un caractère dans 
le monde; en un mot, parce que je vous 
aime. Madame, s’écria Louis, vous m’aimez, 
moi, vous m’aimez! vous avez eu le projet 
de vous divertir à mes dépens. » 

« Vous est-il donc impossible de croite que 
l'on puisse vous aimer, répondit-elle? Malgré 
votre modestie et le souvenir de la forêt, ètes- 
vous aveugle sur vos agrémens extérieurs ? IL 
y a long-tems que je me sens de l'attachement 
pour vous ; vous n’avez pas connu votre véri- 
table intérêt, lorsque vous m'avez fuie. Que ce 
soit la jalousie de Frédéric, ou votre amour 
pour une autre , ou votre modeste opinion de 
vous-même qui Vous y ait engagé , VOUS avez 
eutrès-grand tort.» « Vous me le pardonnerez, 
Madame, répondit Louis, si je vous avoue que 
vous êtes trop au-dessus de mes vœux , et qué 
je ne mérite en aucune facon les vôires. Je 
n’ai jamais eu l’ambition de succéder à mon 
malheureux ami, qui, prét à terminer ses 
jours , est la victime de votre indigne perfi- 

«de. Mais que pouvez-vous dire pour vous 
excuser de l’horrible dessein d’épouser son père. 
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Oh, Madame ! ne me parlez plus d’amour : ce 
mot est profané par vos lèvres. » 

« En vérité, dit-elle en se levant, je m’ap- 
percois que l’obscurité de votre naïssance a 
beaucoup influé sur vos sentimens, Vous avez 
très-peu profité de votre séjour dans le monde , 
et je me réserve le plaisir de vous former , et 
d'élever votre esprit au-dessus de ces maximes 
vulgaires. En vérité, mon bon ami, ajouta-t- 
elle en souriant, j’ai beaucoup de choses à 
vous apprendre. Votre Caroline était une 
simple créature ; mais, comme je ne désespère 
pas de trouver en vous une étincelle de sen- 
timent , ce sera votre faute , si !votre destinée 
future n’est pas aussi heureuse que digne 
d'envie. » | 

S’efforçcant de réprimer son humeur et 
d'affecter une gaïté qu’elle ne sentait pas, 
Eléonore se promenait à grands pas dans la 
ehambre avec un air embarrassé , pendant que 
Louis, quila voyait sous l’aspect le plus odieux, 
était absorbé par les réflexions que le nom de 
Caroline venait de renouveler. Après quel- 
ques minutes de silence , elle reprit sa place. 
« Vos réflexions me sont sans doute favora- 
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bles , mon cher Bertier : vous serez mon pu 
pille, et je vous assure que vous aurez en moi 
une aimable et douce maîtresse, Mes instruc- 
tions vous apprendront à connaître le monde 
et à jouir de la vie. » 

«Je suis extrêmement content de mon igno- 
rance, répondit Louis, je serais un écolier 
aussi triste qu’indocile ;ainsi, Madame, comme 
vous pouvez employer beaucoup mieux vos 
talens et votre tems, permettez - moi d’aller 
retrouver mes amis. » 

« Me croyez-vous donc assez déraisonnable, 
pour mé laisser jouer par un jeune homme 
insensible au plaisir que je lui propose? Non, 
non , M. Bertier, il y a trop long-tems que je 
vous aime ; le plan que j’exécute aujourd’hui 
était formé dès Florence. Le baron Alle- 
mand qui vint m’offrir ses vœux, flatta mon 
ambition et ma vanilé; ses passions prévalu- 
rent sur lamour , et me conduisirent en 
Angleterre. L’admiration qui suivit tous mes 
pas, la manière dont je fus reçue sous son nom 
dans toutes les societés, me parurent si déli- 
cieuses que j’oubliai véritablement mon aima- 
ble bücheron : je sortis de ces flatteuses illu- 
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sions, dès que le baron s’arrogeât Îe. droit 
d'examiner ma conduite pour justifier la 
sienne ; nous eumes mille disputes ensemble : 
il agit sans aucune délicatesse, et il quitta 
subitement l'Angleterre avec une fameuse 
cantatrice. J'étais désespérée et perdue : il ne 
me restait plus que mes diamans. 

» C’est alors que je connus cette petite prude 
Fidelia Douglas, et que je fus reçue chez son 
père. J’avais appris, depuis long-tems, à 
nélever au-dessus de ces scrupules ridicules, 
que vous appelez vertu. Je ne connais rien de 
condamnable que la pauvreté et le mépris 
qu’elle attire. Je n'avais jamais aimé Frédé- 
ric; le seul desir d’avoir un Anglais à ma 
suite, me l’avait fait admettre quelques ins- 
tans; je haïssais l’air de pruderie de sa sœur; 
en épousant le père , je chagrinais lesenfans , 
je rentrais honorablement dans la société, et 
j'avais l’espoir d’être un jour épouse d’un pair. 

« Telles étaient mes espérances, c’est à 
vous, Monsieur , à me répondre de leur mau- 
vais succès, qui ne vient que de vous ; vous 
m'avez couverte de confusion et de honte, 
devant ceux qui devaient être les victimes de 
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mon ambition ; avez-vous pu croire que je ne 
chercherais pas les moyens de me venger ! je 
jurai que ma colère tomberait sur toute la 
famille , etsur vous-même , si vous ne tachiez 
pas d’éviter la malédiction que je leur ai 
vouée, 

« Ecoutez-moi jusqu’au bout, dit-elle, en 
yoyant Louis prêt à parler. Lorsque je quittai 
Ja maison de M. Douglas , je me mis sous la 
protection du lord E* * * qui avait pris quel- 
ques peines pour me prouver son amour, peli= 
dant le peu de tems que j’habitai Paris ; mais 
alors j’étais attachée au baron , et ce fut quel- 
ques jours ayant ma disgrâce que jappris son 
retour à Londres. 

« Il me recut avec empressement, nr'offrit 
un superbe établissement, et parut disposé à 
contenter tous mes desirs: mais ne croyez pas 
que ma vengeance ait été pour cela assoupie ; 
je veillai de près sur tous les mouvemens de 
la famille Douglas ; l'argent est un moyen 
auquel rien ne résiste , et tant que j'en possé- 
derai, aucun de mes plans ne demeurera sans 
effet : j’appris bientôt votre arrivée en Angle- 
terre, je parvins à vous Voir sans que vous 
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ayez pu le soupconner, je vis que votre com 
pagnon miné par la consomption n’était plüs 
qu’une ombre. » 

. « Oui, s’écria Louis, mon malheureux 
ami ést la victime de votre perfidie et de votre 
ingratitude. » « Ma perfidie et mon ingrati- 
tude, reprit-elle en riant! quels jolis mots à 
placer dans un roman ! mais peu m'importe 3 
comme je ne fais point profession de fidélité, 
‘je n'ai aucune obligation à l’homme qui s’atta- 
che à moi par une passion ridicule; je sens 
actuellement que mon premier amour pour 
vous s’est rallumé avec plus de force que 
jamais, et notre rencontre au parc m’a confir- 
mée dans la résolution d’avoir une entrevue 
avec vous. Combien je me suis amusée du 
désordre que ma vue a causé à toute votre 
societé ! Malgré la rapidité de ma course, je 
vis vos regards confus , et je m’en glorifiai. » 

« Quelle horrible effronterie , s’écria Louis! 
et comment existe-t-il une femme assez aban- 
donnée, pour pouvoir considérer les malheu- 
reux qu’elle a faits sans éprouver aucun senti- 
ment de honte ou de remords? » 

« Pauvre novice , répondit-elle avec mépris ; 
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né dans une forêt, élevé par un prêtre , tu as 
été nour&i dans d’étranges préjugés, et tes 
notions sur les hommes, les femmes et le 
monde en général , sont bien étroites; tu ne 
connais pas plus le monde que les sauvages 
de la forêt, tes premiers compagnons, Quel 
bonheur pour toi de recevoir mes leçons! » 

Arrêtez, Madame, s'écria Louis , ne désho- 
norez pas votre sexe par des M qui vous 
rendent méprisable à mes yeux. » 

« Quoi, répondit-elle en fureur ? vous osez 
malgré votre position, votre ignorance , vous 
osez oublier que vous êtes en mon pouvoir et 
m’msultez ! gardez-vous de m’offenser ! je 
vous aime, mais je puis haïr avec la même 
violence , et je jure par tous les Saints du ca- 
lendrier ; que je me vengerai sur vous tous , si 
vous provoquez encore ma haine ; je vous 
laisse cette nuit pour y réfléchir , vous pouvez 
éhoisir dans le monde entier, l’habitation qui 
vous plaira le plus, et je m’empresserai de | 
vous y prodiguer toutes les jouissances que 
donnent l’amour et les richesses ; mais si 
toujours aveugle à votre intérêt , sourd et in- 
sensible à mes offres, vous préférez la dépen- 

Tome III, 9 


»” 


( 194) 

dance dans laquelle vous vivez, et la socicté 
dune fille aussi simple, aussi violente que 
Caroline elle-même , au plaisir, au bonheur 
qui vous attendent près de moi , redoutez ma 
vengeance, et soyez assuré que je ne me con- 
tenterai pas d'une seule victime, et que la 
famille Douglas ne vous reverra jamais, » 

Elle quitta la chambre avec les regards et 
les manières d’une princesse de tragédie , lais- 
sant Louis fixé à sa place, par l’étonnement, 
lincignation, et même la terreur que lui cau- 
saient ses menaces. Îl avait bien des raisons 
pour croire qu’elle était capable de lesexécuter. 

Il essayad’enfoncer les portes et les fenêtres, 
elles étaient toutes fermées /en dehors avec des 
verrouxet des barres de fer. Il tira la sonnette 
jusqu’à Parracher, ilfrappa des pieds, appela 
du secours ; enfin, il tenta toutpour se mettre 
en liberté , ou se faire entendre ; maïs sa co- 
lère et ses cris furent sans aucun effet. Il resta 
convaincu qu'il fallait se déternsiner à passer 
la nuit dans un fauteuil. Nous ly abandon- 
nerons à ses tristes conjectuves:; pour porter 
nos regards sur les amistà qui il avait été si 
soudainement enlevé. 1 | 
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Quand M. Douglas fut retourné chez lui, 
après avoir fait tous les arrangemens néces- 
saires au départ de-son fils et de son compa- 
gnon, il entra dans Pappartement où il trouva 
Frédéric et sa, sœur s’inquiétant de l’absence 
de Louis , et cherchant à deviner queile était 
lä-personne qui:lui avait envoyé ce billet, 

Ils informèrent M. Dougias de cette circons- 
tance ;1l s’en étonna comme eux , et ils atten- 
dirent ftous-trois fort. impatiemment le retoux 
de Louis. Après avoir retardé d’une héure, 
celle du souper, M, Douglas envoya-un do- 
mestiqué au “éafé, pour ramener son jeune 
ami, ou attendre qu'’il.eût fini ses: affaires, 
pour revenir avec lui. Le domestique rentra ; 
txapporta que personne n’avaitvu M. Bertier 
danse calé.:H avait parlé au porteur du 
billet, qui avait répondu que: celui qui Pavait 
envayé attendait sa réponse à lacporte du 
caïéi;: qu’aprés lavoir remise , il né Javait 

plus tu; ayäantété appelé pour son service dans 

Vintérieur de da maison, M. Douglas, extré- 

-mement alarmé; se rendit lui-même au café; 

maisal neputenñapprendre davantage. On lui 

dit qu'un homme bien mistétait venu prendre 
9. 
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une glace , qu’il avait envoyé un des garçons 
porter un billet dans Hanover square , et 
qu'ayant payé sa dépense , on ne lavait plus 
revu, M. Douglas fut obligé de retourner chez 
. lui ayec cette information ; ‘et ce fut avec une 
peine extrême qu’il put engager Frédéric à se 
retirer dans sa chambre, en! lassürant qu’il 
avait envoyé de tous les côtés , afin de tâcher 
d’avoir quelques nouvelles par les porteur$de 
chaise et les cochersde fiacre. [lconsentitenfin 
à aller se coucher ; mais il ne put dormir, et 
lorsque le jour parut , il se fit habiller , et re- 
tourna près de son père et de Fidelia, qui 
avaient attendu toute la nuit, et qui furent 
très-alarmés ,! en le voyant debout si matin, 
eten lisant sur son visage fatigué, combien :l 
souffrait. Son voyage fut suspendu. Gependant 
les domestiques revenaient sans apporfer au- 
cunes nouvelles ;: M. Douglas fit lui : même 
toutes les enquêtes possibles , et tout aussiinu- 
tilement ; il rentra enfin pour écrire un’ avet- 
tissement, et l’envoyer à tous les journaux. 
Comme il arrivait chez lui, ilrecut: par la pe- 
tite poste une lettre , qui contenait ces mots: 

« M, Bertier qui desire soulager l’inquié- 
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» tude de ses amis, a prié une de leur connais- 
» sance se Mint HT M. Frédéric 
» Douglas, qu’il est absolument hors de son 
». pouvoir de laccompagner plus long-tems, 
» ayant formé un autre engagement; qu’il va 
» goûter dans uneautre contrée , tous les plai- 
» sirs, toutes les jouissances que peuvent offrir 
» l'amour et la beauté; qu’il est occupé d’une 
» manière trop intéressante, pour écrire lui- 
» même; etque , dans moins de six heures, il 
» quittera l'Angleterre , peut-être pour ja- 
> inais. » 

«Quelle ingratitude ! ! quelle insolence ! s’écria . 
M. Douglas ; ÿ puis, s’accusant de jugement té- 
méraire : non, dit-il, il n’est pas possible que 
Louis Bertier ait dicté un-semblable billet, Je 
luis fais injure : mais , où est-il? Pourquoi s’est- 
il absenté? Il est évident qu'on l’a envoyé cher- 
cher. Comment peut-il avoir fait une liaison 
dansune villequ’il habite depuis si peu de tems? 
Cela ne peut pas: étre; je,ne le vis jamais 
s'absenter de nous un instant, Cependant, 
un homme aussi jeune , aussi brave, ne peut 
pas avoir été enlevé sans résistance. Qui d’ail- 
leurs pourrait former un pareil dessein? et 
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dant quelle vue enlever un étranger? » Perdu 
dans ses réflexions ; ïl entra dans lé salon, en 
tenant le billet ouvert: 4‘ Une lettre, Séctia 
Fidélia ; serait-elle de Lühis? » ‘« Elle “est 
pas de lui; mais elle me‘donne sûr lui une in- 
formation très-singulière , » répondit M. Dou- 
glas; en la lui remettant. Son fils jeta en même 
tems les yeux dessus ; mais à péiné eut-il par* 
couru ce qu’elle contenait, qu'iltoba évanouti 
sur un sopha. Fidelia se leva précipitamméent 
pour le secourir. Il n'avait pas éntiérétient 
perdu connaissance, et ses secours lé ränitie- 
rent bientot, « C'est l'écriture d'Eléonore , dit- 
il faiblement; rendéz-moi ée billet, jevVous en 
supplie. « Je ne puiscroire, répondit M. Dou- 
glas, qu’il soit aussi coupabl e que ce billet 
nous l'annonce, s’il est écrit par É Éléonore. » 
«n’y a point de doute qu’il ne soit dé sa main < 
dit Frédéric ; de cette main que je connais trop 
bien. Je vet lire. » «Oui, moi fs, bp 
apprenez à connaître et À mépriser € deux ipgrats 
aussi faux et aussi crim ninel$ l’un que Pautre.» 
Le jeune homme , ; après Pavoir lu , frappa 
ses mains l’une db Vautre, en s’écriant : 
« J’ai donc été trompé par la tendresse affectée 
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du plus vil scélérat et par la plus infâme des 
créatures ! Il y a long-tems qu’on nr'avait éclairé 
sur son amour pour lui : voilà doncmes anciens 
soupçons confirmés. Oh ! que ne puis-je percer 
le cœur le plus faux qui ait jamaisexisté! ». 
Il s’anima tellement, en prononcçant ces pa- 
roles, que sa colère ne püt être arrêtée que 
par l'épuisement de ses forces , et il tomba 
dans des évanouissemens qui donnèrent le 
plus grand effroi à sa famille, Les méde- 
cins qui furent appelés , pensèrent que cette 
vive et soudaine émotion pouvait avoir les plus 
funestes effets , si la nature ne faisait un grâänd 
effort pour le tirer de l’état d’anéantissement 
dans lequel il était tombé. M. Douglas; au 
désespoir |, maudissait également lingratitude 
de Louis et la perfidie d'Éléonore ; Fidelia , 
à genoux près du lit de son frère, présentait 
l’image touchante de la douleur Ia plus vive. 

Fout-à-coup son père s’écria: « Je vais chez 
lord E***, je saurai de lui ce qu'est devenue 
celte femme , et quelle est sa demeure. Je veux 
la voir; je veux voir son complice , malgré 
leur indignité. Je veux voir les meurtriers dé 
mon fils.» Il avait déjà franchi l'escalier, et 
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était sorti de la maison, avant que Fidelia 
eût eu le tems de le retenir , et d'employer 
tous ses efforts pour prévenir les conséquences 
qu’une pareille entrevue devait avoir ; elle 
resta tremblante de terreur et d’effroi. 

Cet état de perplexité n’était point calmé 
lorsque M. Douglas rentra ; et ce malheureux 
père , en voyant sa päleur etson changement, 
craignit de perdre à-la-fois ses deux enfans. 
Sa présence diminua les inquiétudes de la 
tendre Fidelia ; mais les nouvelles qu’il ap- 
portait ne lui offrirent aucune consolation. 
Lord E*** était à New Market, et devait y rester 
plusieurs jours: Le portier, ébranlé par l’ar- 
gent qu’il avait recu, avait consenti à donner 
Vadresse d'Éléonore. M. Douglas s’y était 
iransporté , et avait appris des domestiques, 
que leur maitresse était pariie depuis quelques 
jours, avec un jeune français, de ses parens ; 
que personne ne savait où ils étaient allés, ni 
quand ils comptaient revenir ;.et sur lesques- 
tions réitérées qui leur furent faites, ils ajou- 
térent qu’ils n’avaient jamais vu le jeune fran- 
cais ; qu’ils le croyaient depuis très-peu de 
tems en Angleterre ; et Sébastien , le domes- 
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tique italien d'Éléoncre , dit que le soir pré- 
cédent elle avait été le prendre dans Boud 
Street, d’après la convention faite avec lui; 
mais qu’il ignorait absolument où ils étaient 
allé ; qu’il avait entendu dire que c’était chez 
une dame de leurs amies, Ce récit semblait 
confirmer la fausseté, l’ingratitude de Louis, 
la bassesse et la trahison de sa nouvelle 
maitresse. Fidelia et son père en furent sen- 
siblement affectés ; ils convinrent de la laisser 
ignorer à Frédéric , jusqu’à ce que sa santé 
fut rétablie. M, Douglas ne pouvant plus ré- 
sister à toutes les preuves qu’il avait de la 
- trahison de Louis , ne doutait plus qw’il ne 
fût le plus hypocrite de tous les scélérats. 
Aucune excuse ne pouvait atténuer l'horreur 
que lui inspirait le destructeur du repos d’une 
famille qui l'avait traité avec tendresse et 
etconfiance. II ne lui pardonnait pas de s’être 
laissé tromper par les artifices de la plus belle 
et de la plus vile des femmes , et d’avoir sacrifié 
à une pareille passion , son honneur, ses prin- 
cipes et ses amis. Fidelia ne pouvait concilier 
sa coudnite présente avec celle qu’il avait tou- 
jours eue avec son frère ; et son jugement 
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restaif suspendu , lorsqu'elle se rappelait 
l'horreur qu’il avait exprimée pour Éléonore 2 
et le bien qu'Hermine et le père François lui 
avaient dit de ce jeune homme. Elle doutait, 
elle espérait que Louis pourrait, un jour, se 
justifier du crime dont il paraissait coupable : 
et cependant elle tremblait que la beauté et 
les artifices d’Éléonore n’eussent triomphé de 
la raison et des principes d’un jeune homme 
sans expérience. 

En vain son père et sa sœur unirent leurs 
efforts pour consoler le pauvre Frédéric , et 
l’engager à mépriser et à oublier des êtres si 
vils, qu’ils ne méritaient pas même sa colère. 
Cette fatale passion avait pris de trop fortes 
racines dans son cœur , pour pouvoir être 
combattue par un caractère que delongues souf- 
frances avaient affaibli. Malgré létat affreux 
de sasanté, il s'était efforcé, pendant quelque 
tems, de cacher les tourmens de son ame. Il 
espérait toujours que les crimes d'Éléonore à 
ses projets sur son père, et les outrages qu’il 
en avait recus, détruiraient cet amour dérai- 
sonnable; mais depuis qu’il Pavait revue, ï 
s'était convaincu que sa faiblesse était sans 
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remèdes , et le pouvoir de cette enchanteresse 
sans bornes. 

La dernière offense qu’il avait éprouvée ; 
lui paraïssait plus cruelle que toutes les autres. 
Il était accablé de douleur en relisant cette 
lettre insultante, et en pensant que Louis avait 


. toujours été préféré par Éléonore; que ce jeune 


hommé aussi ingrat que hypotrite | avait 
abusé de sa crédulité , et que ces deux com- 
plices avaient sacrifié son existence et le 
bonheur de sa famille ä leursmutuelles passions, 
Ces pénibles réflexions sur leurs torts et sur 


_ leur bassesse étaient trop déchirantes pour qu’il 


püt les supporter long-téms. Son père , au 
désespoir, le voyait descendre dans le tombeau, 
ét devenir la victinre d’une mauvaise éduca- 
tion, de sa coupable indulgence , et de la 
fatale contagion du vice. | 

M. Douglas fut convaincu trop tard de 
Perreur coupable dans laquelle il était tombé, 
en confiant l’éducation de son fils à une per- 
sonne dont il n’aväit pas pris soin de connaitre 
le caractère | d'examiner les principes, s’en 
étant ayeuglément rapporté au jugement d’une 
épouse uniquement occupée de ses plaisirs, 
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et aÿant remis entre ses mains ce dépôt sacré. 
Ïl sentait quels avaient été ses torts, et regret- 
tait la néglisence répréhensible qu'il avait 
apportée dans l’exercicé de ses devoirs de père 
et d’époux, Combien ses remords étaient dé- 
chirans ; combien son chagrin était. vif, en 
voyant périr son fils à la fleur de son âge. 
Mais hélas ! il n'était plus tems de réparer 
ses fautes, et ses regrets étaient vains: Sans 
nous. étendre davantage sur ce:triste sujet; 
Nous ajouterons seulement que huit jours après 
le départ de Louis, le pauvre Frédéric fut 
enlevé à la tendresse de ses parens, et qu’il 
abandonna la vie sans témoigner le plus léger 
regret de la perdre dans l’âge où elle semble 
n’offrir que des jouissances. Il mourut avec 
un courage qui étonna ceux qui l’entouraient. 
« Je te pardonne, dit-il , malheureuse Éléo- 
nore , je fe pardonne malgré tes crimes; et 
sur ce lit de mort ; ma plus douce espérance 
est que tu te repentiras un jour. Si Louis est 
coupable , comme les apparences peuvent le 
faire croire, que le ciel lui pardonne ses 
erreurs, comme je lui pardonne:son ingra- 
titude. Si dans la suite son innocence est 
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reconnue , où qu’un seul moment de faiblesse 
Jait rendu la victime de la plus artificieuse 
des femmes, dites-lui qu’il a possédé, jusqu’à 
mon dernier moment, mon estime et mon 
amitié , ‘et que j'ai demandé au ciel de le 

rendre éternellement heureux; » 
Ses adieux à son père et à sa sœur, furent 
tendres et courageux : il prouva dans ces der- 
niers momens , que si son éducation avait été 
conduite par une personne sage et vertueuse ; 
et qu’il eut recu de bons exemples , il aurait 
pu faire l’ornement dela société, et le bonheur 
de sa famille. Son père et sa sœur passèrent 
plusieurs jours dans la plus profondeaffliction; 
et après que les derniers devoirs eurent été 
rendus au malheureux Frédéric, ils quittèrent 
la ville, pour aller passer quinze jours chez 
lord Douglas. Fidelia espérait trouver, à son 
retour à Londres, une grande consolation dans 
_ la présence de sa chère Hermine. Les dernières 
nouvélles annoncaient l’arrivée très-prochaine 

de lady Sommerset. 

Ilest temsde nous occuper du pauvre Louis, 
que nous avons laissé prisonnier dans un joli 
‘appartement, ayant devant lui un souper très- 
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élégamment servi , auquel ni lui ,ni Éléonore 
n'avaient touché ; leur dispute avait été trop 
vive pour le leur permettre. Lorsqu'elle fut 
partie, et qu’il vit qu’il fallait absolument con- 
sentir à passer Ja nuit dans ce lieu, il. se con- 
traignit , en pensant que la colère et la douleur 
seraient également inutiles, et qu’il ne pou- 
vait trouver que dans son courage et sa rési- 
gnation , les forces nécessaires pour résister à 
la séduction du vice, et mépriser les’menaces 
de cette femme audacieuse, de quelque nature 
qu'elles pussent étre. IL mangea quelques 
fruits , but deux verres de vin, etessaya de 
s'endormir; mais ce fut en vain qu’il appela le 
sommeil à son secours : il sentait une douleur 
profonde , en pensant aux conjectures &éfavo- 
rables que son absence devait fañenaitre dans 
la famille Douglas , et au chagrin de Frédéric, 
qui devait encore nuire à sa santé. 

Le jour qui parut après cette longue nuit , 
semblait aussi triste que la situation dé'Louis. 
Il était sombre , chargé de brouillards , et pa- 
raissait annoncer un orage. Sa montré sonnait 
huitheures, lorsqu’il entendittirer les verroux 
de sa porte jetqu’il vitentrer Eléonore dans le 
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négligé le plus élégant. Ses yeux, sa voix an- 
noncaient la tendresse, Elle commença par 
accuser de cruauté et de manque d’égards celui 
qui repoussait une passion aussi vive , aussi 
tendre, et qui ne pouvait pas être regardée 
comme le caprice d’un jour, puisqu’elle durait 
depuis si long-tems. Elle l’assura qu’elle aban- 
donneraitvolontiers lord E***. et tout l'univers, 
pour vivre avec lui , et lui offrit la moitié dela 
fortune que la prodigalité de ses autres amans 
lui avait fait acquérir. Elle le pressa de choisir 
le lieu de la terre qui luiconviendrait le mieux, 
et lui jura de Paccompagner par-tout, et de 
vivre sous la puissance de amour, sans re- 
chercher d’autre société , que celle de l’homme 
qu’elle adoraït, « Enfin ; ajouta-t-elle | en 
prenant une apparence de modestie qelleétait - 
éloignée d'avoir , et baissant ‘alternativement 
les yeux sur laterre, puïsles portant sur Louis, 
Enfin, mon cher Bertier, je vous avouerai : 
avec franchise, que vous êtes le seul homme 
qui ait jamaistouché véritablement mon cœur , 
et que lorsque je vous offre de vous sacrifier 
tous les autres, j’obéis à l’impulsion de ce 
cœur qui vous appartient tout entier, » 
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Que dirons-nous de Pémotion de Bertier ,en 
entendant prononcer cette belle harangue, à 
laquelle il ne manquait pour séduire, que le 
naturel et la modestie. Rappelons-nous sa jeu- 
nesse , sa simplicité , la sensibilité de soncœur; 
le sommeil appesantissait ses sens ; celle qui se 
présentait à lui, joignait une beauté céleste 
aux gräces les plus séduisantes ; elle ne cher- 
chait qu’à conquérir , et son sourire aurait 
ajouté un nouveau prix à une couronne. En 
considérant toutes ces choses , on doit trembler 
pour un simple villageois , élevé dans les bois ; 
et ignorant l’art de tromper. Il avait d’abord 
détourné ses yeux de ceux de l’enchanteresse ; 
ue pouvant plus éviter son regard, il sentit 
son cœur s’affaiblir. La douce flatterie s’y insi- 
nuait insensiblement , lorsque l’honneur, le 
mépris , le souvenir de Frédéric, de Fidelia, 
et sur-tout celui d'Hermine, vinrent à son se- 
cours. Hermine qui comptait à jamais sur sa 
vertu ; Hermine, dont il avait déjà trahi la 
confiance et mérité de perdre l’estime , en cé- 
dant à sa faiblesse poux Caroline ; mais Caroline 
était simple et naïve, et la femme qui s’offrait 
à son amour était une dangereuse sirène qui 
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préparait tous ses artifices pour entrainer 
dans le piège, afin de lui faire oublier à ja- 
mais tout principe d'honneur et le précipiter 
dans Pabime du crime , et le perdre pour 
toujours. 

.« Votre silence nv est sans doute favorable ; : 
mon cher Bertier, dit- elle, en observant le 
combat de. son ame ; que M idées ridicules et 
des préjugés qui vent être inconnus dans 
l’âge .des jouissances, ne viennent point em 
poisonner votre bonheur , et fermer vos yeux 
à tous les avantages que P amour et l’indépen- 
dance viennent vous offrir. Le plaisir, Pabon- 
dance, la tendresse, veulent vous prodiouer 
tous leurs charmes ; pouvez-vous hésiter un 
instant, pouvez-vous refuser ce que tous les 
Fine souhaitent vainement, et qui vient se 
présenter à vous. » Louis NET et ému 
ne pouvait plus soutenir un effort si pénible; 
il rappela tout son courage , encore un mO- 
ment il eût été trop tard, « Ariétes » Madame, 
et S'il est possible , _respectez-vous RES 
je n'accepte aucun des dons que vous m’offrez ; 
le. mépris le plus : profond pour vos principes 
et pour votre puissance , sont les seuls senti- 


LV « 
9 re 


-(-210 ) 
mens qui puissent remplir mOn cœur ct 
malgré votre beauté, je rejette et je refuse 
l'offre de votre tendresse. » 

« Ah! la plus cruelle, la plus insensible des 
créatures, s’écria-t-elle avec fureur, toute sa 
douceur affectée s’évanouissant alors pour 
faire place à la violence ‘ naturelle ‘de  SOIÉ 
caractère : vous sentirez ce pouvoir que vous 
méprisez ; jusqu’à ce que je vous voy®, humilié 
et soumis, Venir le reconnaître à mes pieds ; 
vous ve: rez le cas que je fais d’un homme 
assez vil pour oser insulter une ‘femme qui à 
eu la condescendance d’oublier un instant sa 
propre. diguité, pour rechercher la tendresse 
d’un cœur aussi sauvage que les arbres de la 
forêt où il s’est formé. » Âsitée par la rage, 

clle, parcourut la chambre enl marchant k 
grands pas, puis revenant à cllemême ‘elle 
essayait de prendre l’air de la plus Ice mé- 
fancol le, qui eût été fatal à Louis, sil lavait 
précédé sa colère ; mais il n "était D tems,La 
violence , la ruse, avaient paru d’une manière 
trop Le Éai ses traits et dans ses dis- 
cours , pour n’avoir pas inspiré £ Phorreut de sa 
personne et de son caractère d’ane manière si 
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profonde , que tout son artifice ne pouvait en 
effacer l'impression. 

La contenance de Louis annonçait les sen- 
timens de son cœur ; ses regards exprimaient 
Paversion et le mépris, plus que ses paroles 
n'auraient pu le faire : elle devina tout ce qu’il 
éprouvait ; et sa rage redoublant, elle serépan- 
dit en imprécations, en injures, jusqu’à ce 
qu’épuisée par tant d'efforts, elle tombät sur 
un fauteuil, suffoquée par l’excès de sa colère. 
« Cette violence, Madame , vous fait 4bso- 
Jument sortir du caractère de votre sexe :je 
vous engage a réfléchir, et à changer de réso- 
lution. Laissez-moi sortir de ces lieux, je vous 
jure sur mon honneur, si cela peut vous être 
agréable , que je ne parlerai jamais de cet en- 
lèvement, et que votre nom ne sera point 
prononcé danse récit que je ferai de cette su- 
bite disparition. » | dance 

‘« Sur votre honneur, reprit-elle avec dé- 
dain, l'honneur d’un bücheron, d’un simple 
paysan, vous parlez de votre honneur ! Et 
pourquoi n’en parlerais-je pas , Madame 
pourqoi refusez-vous à un simple villageois les 
sentimens que Dieu et la nature placent dâxs 
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tous les êtres, et dont l’habitaut des forêts est 
aussi susceptible que l’homme né au sein des 
grandeurs ? Je ne veux plus , répondit-elle , de 
voire triste morale ; elle aurait pu vous étre 
utile dans un cloître , mais elle est très-dépla- 
cée dans le monde. 

« C’est pour la dernière fois que vous allez 
prononcer sur votre sort, rappelez- vous qu’il 
ne vous reste qu’un instant pour en décider 
à jamais ; attachez-vous volontairement à 
moi; acceptez la fortune, la liberté, le bon- 
heur , et tous les biens qui font l’objet des 
vœux de ceux qui sont capables de sentir et 
d'aimer, et dont la basse naissance n’a pas 
avili dre. TAN ROME 

« Epargnez-vous , Madame, de nouveaux 
refus, de nouvelles Pl En , dit Louis, 
en. l’interrompant ; je souffre en vous voyant 
dégrader votre caractère par un langage et 
des sentimens imdignes de votre sexe: en un 
mot , c’est cet amour d'indépendance et de 
liberté , et l’idée de ne point me mettre par ma 
conduite au-dessous de l’état où la nature rm’a 
placé ,qui me force à vous assurer que je ne 
m'attacheraijamais à une femme que je méprise. 
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L’excès de la colère d’Eléonore l’empécha 
de répondre ; mais ce silence ne fit qu’ac- 
croître la violence de la tempête qui le suivit 3 
elle lui déclara avec un torrent d’injures 
qu’elle le haissait plus qu’elle ne avait jamais 
aimé ; mais qu’elle se vengerait d’uue ma- 
nière capable de la satisfaire , et qu’il appren- 
drait à se repentir de son ingratitude et de 
son insolence. Elle le quitta après ces mots, et 
le premier effet de ses menaces fut d'écrire le 
billet dont nous avons parlé, dans le double 
dessein de priver Louis de tous ses amis, en 
persuadant à la famille Douglas, qu'il était 
aussi bypocrite qu’ingrat, et d’exciter la jalou- 
sie de Frédéric, dont elle connaissait trop bien 
la violente passion pour elle. Elle s'était con- 
vaincue , en le rencontrant, que le tems n’en 
avait point diminué la force. Eléonore connait 
sait le pouvoir que l'argent donne dans tous 
les pays, et joignait à la dépravation de ses 
mœurs et à ses autres vices, Une ayarice ex- 
trème , quila portait à ruiner ses amans sans 
miséricorde. Plusieurs lui avaient sacrifié leur 
fortune entière , avant qu’elle eût connu Dou- 
glas. Ses infimes associés Bénito et Massini 
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étaient les instrumens qu’elle employait à la 
recherche des nouvelles victimes qui devaient 
tomber dans les pièges tendus par ses charmes 

séduisans. 
Douglas n’avait pas les moyens de satifaire 
son avarice sans bornes, malgré ses sacrifices 
pour la contenter ; elle avait desiré de compter 
un Anglais parmi ses amans ; maïs dès le pre- 
mier moment de leur liaison, elle Jui avait 
préféré son jeune compagnon. Ses plans pour 
le séduire étaient déjà formés , lorsque le ba- 
ron Allemand se présenta, et fit pencher la 
balance en sa faveur ; en offrant à son ambi- 
tion et à son avarice, des jouissances qu’elle 
s’empressa d'accepter. Dégoüté par son insa- 
tiabie cupidité , sa mauvaise conduite, ses in- 
fidé!ités , il avait quittée soudainement, pour 
mettre en süreté les débris de sa fortune. Tout 
ce qu'Eléonore avait raconté à M. Douglas de 
son abandon et de son indigence, était une 
fable imaginée pour s’introduire dans sa mai- 
son , dans l’espoir de l’amener à l’épouser. La 
mort de lord Douglas qui paraissait proche, 
Jui faisait déjà penser qu’elle pourrait devenir 
la femme d’un des pairs du royaume, et elle 
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se promettait un bonheur infini dans Ta morti- 
fication de Frédéric et de sa sœur, qui par som 
innocence et sa candeur, lui avait inspiré la 
plus forte aversion. Elle lui enviait Padmira- 
tion générale , que sa modestie, sa vertu , lui 
attiraient. Elle semblait croire que la conduite 
de Fidélia était un reproche pour la sienne, 
et elle s’était d’ailleurs apperçue de la froïdeur 
avec laquelle cette jeune personne l’observait, 
et elle en avait été vivement offensée. 

L’extrême licence de ses principes lui avait 
fait rejetter depuis long-tems toute con$idéra- 
tion de religion, de devoir et dé conscience. 
En voyant ses plans renversés, ses artifices dé- 
couverts , la Vengeance et un reste de prédi- 
Jection pour Louis, l’entrainèrent dans les: 
plus grands crimes, 

Elle avait par-tout des émissaires , que ses 
donsengageaient à servir ses passions. La mai- 
son dans laquelle elle tenait Louis enfermé, 
était louée depuis long-tems comme une re- 
traite où elle pourrait dans l’occasion , se sous- 
traire à tous les yeux. Elle était éloignée de la 
grande route, un peu isolée d’un pétit village ; 
entourée d’un vaste jardin, et malgré sa pro= 
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preté intérieure , sa vue n’excitait mi l’atten= 
tion , nila curiosité. 

Elle n’avait dans cette maïson que des do- 
. mestiques Italiens , excepté une vieille femme 
de charge , qui ne se mêlait en rien de ce qui 
s’y passait. Un des domestiques allait tous les 
jours à Londres, pour en apporter toutes les 
choses nécessaires, et Louis pouvait être re- 
tenu dans cette maison comme dans une véri- 
table prison. Lorsqu'il fut enlevé et conduit 
dans la voiture ; on avait pris tout ce qu’il 
avait sur lui. Éléonore savait qu’il m’avait plus 
aucun moyen pour corrompre la fidélité de ses 
gens. Connaissant que la famille Douglas était 
la seule qui püt s'intéresser à lui , elle avait eu 
soin d’y pourvoir ,et en quittant Londres rêlle 
avait dit aux domestiques qu’elle y laissait, 
sans leur recommander le secret, qu’elle allait 
en campagne avec un jeune Francais, ne dou- 
tant pas qu’à la lecture de son billet , les pre- 
mières informations de M. Douglas ne fussent 
prises à sa demeure. 

Lorsque son plan eût été ex:cuté suivant 
ses desirs, elle profita du voyage que. lord 
E***avait fait à Ney market, au moment des 
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courses de chevaux, pour garder elle-même 
son prisonnier , espérant toujours que le tems 
changerait ses sentimens. Elle ne voulut point 
lui faire donner de lit | et diminua}abondance 
de ses repas. Après les deux premières nuits 
passées sans sommeil, Louis s’accoutuma à 
dormir dans nn fauteuil; et l'habitude de la 
sobriété:, l’empêcha d’être mécontent-de la mé- 
diocrité de la table; il'ne desirait que. l'air et 
la liberté, et il pensait qu’il était. impossible 
qu’elle persévérât:long-tems à le retenir con- 
finé dans deux petites chambres , dont.les 
portes étaient fermées avec soin; et quand 
elles s’oùvraient | gardées par: trois hommes 
armés de pistolets. gt É tirs 
-1 Cette plaisanterie, disait-il, ne peut ‘durer 
long-tems ; elle se terminera lorsqu'elle sera 
bien convaincue de son inutilité. Sa haine 
pour'cette violente italienne croissait chaque 
jour ; elle donnait dans toutes les visites qu’elle 
lur faisait , de nouvelles preuves; de sa rage 
et de son mécontentement. Louis ,observait 
avec étonnement son caractère et sa;conduite: 
il n'avait jamais cru possible qu’une femme 
pût être aussi abandonnée , €t Gu’elle püt être 
Tome IIL, 10 
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capable d'afficher avec tant d’impudence , le 
mépris détoute vertu et de tout principe. Il ne 
connâissait point jusqu’à quel point ce: sexe 
pouvait devenir viciéax ; lorsque la religion 
étllionneur ont perdu leur empire sur lui, Au- 
éunñe femme ne s’est plongée en un jour dans 
Yexcès du crime ; mais lorsqu'elle a franchi 
les limites de la vertu , si un heureux et 
prompt repentir ne vient à son secours, le vice 
devient pour éllé une affreuse habitude J'ef 
tout principé d'honneur est anéanti, pour 
jamais. | 

Eléonore tourmentée par l’amour , désespé- 
rée de voir tous ses plans inutiles, et:sur-tout 
agitée par la rage et la vengeance; sé, déter- 
huina à achever son ouvrage , en privamt Louis 
pour toujours de la protection de M. Douglas: 
Elle vint à Londres , dans le dessein de mettre 
à la poste une seconde lettre plus insolente en- 
core que la première. Elle s’arrèta chez «elle, 
en attendant le retour d’un domestique qu'elle 
avait envoyé encommission ,et$’occupa à lire 
les journaux qu’on venait d'apporter. Le pre- 
mierartiele sur lequel elle jetta les yeux, cori- 
tenait le récit de la mort du pauvre Frédéric ; 
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et l'expression du regret général qu’elle exci- 
tait. Elle sentit un moment de regret : l’étatoi 
elle Vavait vu, ce qu’elle entendait dire de sa 
santé, pouvait faire croireiqu'il ne vivrait pas 
long-tems ; mais l’idée d’une mort si soudaine 
la frappa, et elle ne put s'empêcher de se re- 
proche r un instant d’avoir accéléré sa perte. IL 
ne l’avait jamais offensée ; elle n’avait jamais 
eu que de l'indifférence pour lui, et sa cruelle 
haine n’avait eu d’autre cause que la lettre 
qu’il avait engagé M. Bertier à écrire à Mon- 
sieur Douglas, et qui avait empêché son ma- 
riage. Malgré son insensibilité , elle ne put se 
défendre d’un véritable chagrin ; il fut bientôt 
effacé par l'espoir de triompher de l’aversion 
de Louis. 

Elle se préparait à exécuter le charitable 
dessein qui l’avait amenée à Londres, lors- 
qu’elle fut surprise par la soudaine arrivée de 
lord E***, qu’elle croyait à la campagne. Ilavait 
vusa voiture à la porte , et pensant qu’elle allait 
sortir pour se promener de boutique en bou- 
tique ,et fatiguer la patience des marchands , il 
était entré chez elle. Ma chère barone, ditäl, 
en la saluant affectueusement (car elle avait 

104 
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voulu retenir ce titre), ma charmanteËléonore; 
vous me paraissez plus belle qu’un ange. Com- 
ment ai-je pu oublier mon bonheur , en res- 
tant si long-tems dans ce maudit lieu où j’ai 
perdu tout mon argent, et même ce que j'avais 
de disponible chez mon banquier ? J’ai abso- 
lument besoin de six cents livressterlings, dans 
ce moment même. Je vous les rendrai dans 
quelques jours ,et avec un bon intérêt ; ma très- 
chère , ne me les refusez pas ; mon hon- 
neur en dépend. Il me les faut sans délai. Six 
cents livres, s’écria-t-elle , aussi mécontente 
de cette demande que de son retour ; où ima- 
ainez-vous que je puisse trouver une pareille 
somme, pour vous la prêter ? 

Comment ma chère Eléonore ? sûrement 
vous n'êtes pas en peine pour trouver une 
pareille bagatelle ; avez-vous oublié que quand 
vous vintes réclamer ma protection, je vous 
présentai deux billets de mille livres chacun, 
qu’iln’y a pas encore quinze jours, je vous en 
donnai mille autres ; et que, lorsque je gagnai 
quinze cents livres au Duc de. . . . C’est. 
très-bien, dit-elle en l’interrompant, je sais 
tout cela ; mais croyez-vous que je garde mon 
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argent pour avoir le plaisir de le regarder ? 
Quelle folie vous avez faite ! vos billets ont 
déjà parcouru'la moitié dela ville , et aujour- 
d’hui même étant bien éloignée de vous atten- 
dre , j'allais vous écrire pour vous demander 
de l’argent. 

Mon Eléonore, ne me trompez pas, je suis 
vraiment dans une position fâcheuse : il me 
faut de l’argent, et je ne puis m’en passer. 

Je n’en ai pas, je vous l'ai déja dit : s’il 
n’y en a plus chez votre banquier , écrivez à 
votre intendant, qu’il abatte quelques-uns de 
vos vieux chènes, qu’il les mette en vente et 
qu’il vous envoye dix mille livres. Sur mon 
honneur , Madame, je n’ai pas envie de plai- 
santer ; je sais que vous pouvez disposer d’une 
somme plus considérable que celle que je vous 
d:mande. Pour moi, Monsieur, je puis avoir 
ce que vous demandez, mais je ne suis pas 
assez riche pour fournir à vos extravagances : 
je vous supplie de vous adresser à votre inten- 
dant, si Vous n’avez pas d’autres moyens de 
vous en procurer. 

Je n’ai point le tems, répondit-il, et puis- 
que vous êtes assez injuste pour refuser de 
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m'obliger , je vais aller à l’instant:chez quel- 
que coquin d’usurier. Je vous aurais donné 
volontiers l'intérêt que je vais payer à ce 
fripon. 

Il sortait de la chambre avec colère, lors- 
qu’elle lui cria , revenez, revenez, Milord ; si 
pour vous faire plaisir je me gène beaucoup, 
en retardant le payement d’un marchand que 
je dois acquitter aujourd’hui même , quel 
intérêt me donnerez-vous ? 

Ma très-aimable Eléonore , dit-il d’une 
voix douce , malgré l’étonnement que lui 
- causait son avarice : si vous me donnez les six 
cents livres dont j'ai besoin, je vais vous 
faire un billet de mille payables dans un 
mois; d'ici là, mon intendant doit toucher 
mes rentes. 

A la bonne heure, envoyez chercher du 
papier timbré pour faire le billet. Je suissüve 
que je vais être maudite par le pauvre homme 
à qui jai promis son payement , et que vous 
me ruinerez par de pareilles dépenses ; mais 
je ne puis supporter de vous voir dans le 
chagrin. 

Lord E *** pensa ce qu'il tous de ce 
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beau discours, et sut sans doute apprécier 
tant d’amour et de générosité. Mais tout en 
méprisant sa bassesse et ses artifices, son 
amour propre était satisfait de passer dans le 
monde pour l’amant favorisé de la plus belle 
des femmes ; et dont les charmes étaient 
assez grands à ses yeux pour compenser la 
 dépravation de son cœur, 

Cette affaire terminée de la manière la 
plus agréable ; lord E**° était prèt à sortir 
lorsqu'elle lui demanda sil retournait à New- 
- Markat. Non assurément , les courses sont 
finies ; le duc de Belfort a voulu m’engager à 
aller passer quelques semaines avec lui ; maïs 
je languissais de votre absence , et j'ai 
refusé son invitation. 

Vous devez laccepter , répondit Partifi- 
cieuse italienne , je ne veux point être un 
obstacle à vos plaisirs: non, Milord ,; votre 
Eléonore ne deviendra pas un objet de haine 
‘pour tous vos amis , en les privant de votre 
societé. de préfère votre bonheur au mien. 
J’insiste pour que vous partiez aujourd’hui 
même, et lorsque vous aurez joui pendant 
quelques semaines, avec vos amis, descharmes 
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de la campagne, vous reviendrez près de moï 
avec un nouveau plaisir. 

Mais je ne puis me déterminer ainsi seule; 
et je n’ai aucun desir de me rendre à cette 
invitation. 

Je profiterai de cette solitude, reprit-elle ; 
pour lire , étudier anglais, et perfectionner 
mon langage. J’ai une amie à Richmond, qui 
brûle du desir de me voir ; je passerai près d’elle 
le tems de votre absence, et je ne pourrai pas 
ètre malheureuse , en pensant que mon sacri- 
fice procurera quelqu’amusement à mon cher 
et bien-aimé lord E***, | 

Que les hommes ne s’énorgueillissent point 
de leur sagesse et de leur force supérieure"; 
l’artifice d’une femme peut facilement les ren- 
verser. S'ils triomphent aisément de Pesprit 
doux’, aimable et timide, qui ne leur oppose 
aucune résistance , vous les voyez plus souvent 
encore devenir de vils esclaves sous les loix 
d’une maîtresse aussi abandonnée que vaine 
de son pouvoir. Ils se soumettent au joug le 
plus dur, au traitement le plus injurieux; et 
combien n’en a-t-on pas vusqui, de retourdans 
leur maison, se vengent sur une aimable et 
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innocente épouse, des injures d’une prostituée. 

Lord E*** qui, dix minutes auparavant, 
avait intérieurement mauilit limpudence et 
lV'avarice d’'Eléonore, qui avait mème pensé 
que sa dépravation était sans bornes, et soup- 
conné un mauvais dessein dans le desir qu’elle 
témoignait de le voir s’éloigner , fut cependant 
séduit par son affection prétendue , et la douce 
flatterie qui régnait dans ses discours. Les pa- 
roles qui sortaient de ses lèvres, étaient telle- 
ment irrésistibles , qu'après les plus tendres 
caresses, malgré la conviction de son cœur , il 
consentit enfin à s’arracher le lendemain à 
l’amour de sa charmante barone , afin de ne 
point l’exposer aux reproches de ses amis et 
aux réflexions de ceux qui ne connaissaient 
pas son mérite et sa générosité. | 

La charmante barone eut bien voulu le dé- 
terminer à la quitter à l’instant même , mais 
elle n’osa pas le presser ; elle l’engagea seule- 
ment à terminer au plutot l’affaire d'honneur 
qui l’avait appelé à la ville, et saisit ce mo- 
ment d'absence pour écrire à son domestique 
de confiance, et lui recommander d’avoir 
soin de Louis. 
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Le lendemain lord E*** dit un triste adieu 
à sa trompeuse maitresse , et partit en s’enga- 
geant àan’être absent que dix jours. Dix minutes 
après, la tendre et fidèle Eléonore était déjà 
en voiture , volant vers son prisonnier. Le soir 
qui avait précédé son retour , le pauvre Louis 
avait été attaqué d’un violent accès de fièvre 
occasionné par le chagrin et la privation d’air, 
d'exercice et de sommeil. Cette fièvre s’était 
accrue , et le désordre de son esprit pouvait 
faire craindre qu’elle ne fût dangereuse. Ses 
gardiens le trouvèrent fort malade le lende- 
main ; mais comme ils attendaient leur mai- 
tresse à tout moment, ils ne. jugèrent pas à 
propos de la faire avertir ; et lorsqu’elle entra 
dans la maison , ils Jui annoncèrent cette triste 
nouvelle d’une manière qui l’alarma vive- 
ment. Elle courut à l’appartement de sa vic- 
time. En voyant le pauvre Louis immobile, 
sur sa chaise , et en proie à la souffrance , son 
cœur fut véritablement ému. Pour la première 
fois de sa vie, ellesentit Paiguillon du remord , 
et fondit en larmes. 

Illeva sa têté décolorée, lorsqu'elle s’écria : 
Mon cher Bertier, vous êtes malade. Oui ré- 
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poñdit-il faiblement, ma tête ma beaucoup 
faitsouffrir, etla soif me dévore. Elle sonna et 
demanda de la, limonade ; elle ordonna :en 
même-tems queJ’on préparat un lit sans aucun 
délai. Elle était vivement agitée, et maudissait 
le lord E*** qui l'avait retenue un jour entier 
à la ville, et disait mille extravagances. Louis 
un peu ranimé après avoir bu, la pria de se 
calmer, l’assurant que l’état où il la,voyait, 
Vagitait encore davantage, et qu'il serait 
mieux dès qu’il pourrait se coucher. Oh! Ber- 
tier , s’ecriait-elle avec violence , que vous 
devez haïr ma, cruauté ! Pourquoi Pavez-vous 
provoquée ? Pourquoi m’avyez-vous contrainte à 
vous traiter d’une manière Qi étrangère à mon 
cœur? Combien je me. déteste !_ Si le ciel ne 
M'accordepas votre guérison, que pourrai-je 
devenir ? Il fut bientôt conduit dans une autre 
chambre , ©t placé dans un lit; elle tomba à 
genoux à côté de lui, en disant : Que je suis 
malheureuse ! Je sens que je ne puis vivre 
sans vous ; sans médecin, sansassistance , vous 
allez périr , et sij’appelle du secours, je vous 
perds à jamais. Vous me trahirez , Vous récla- 
merez les bons offices de ceux que je ferai 
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venir, vous m’exposerez à la vengeance des 
Douglas. Cela ne me paraîtrait pas à eroindre; 
mais Vous me quiiterez, vous me hairez , vous 
renoncérez à moi pour Lit: Que puis-je 
faire, grand Dieu ! 

"Ne vous inquiétez pas dé mon sort, répondit: 
il ; ignorez-vous, Madame, que mon sort win- 
téresse personne. Jé mai ni ‘amis , ‘ni connais- 
sance , hi asile sur la terre. Ma mort n’excitera 
peut-être qu’un séul soupir. Il sortira d’on 
cour sensible et généreux , "si toutefois'il ne 
men croit pas indigne. Oh! Hermine! 

« Hermine ! répéta Eléonore en se relevant ; 
Hermine! Quelle est-elle? » 

« C’est un ange, » répondit fiblésient le 
malade ;’ puis il ajouta; d’une voix/haute, 
après avoir recueilli toutes ses forces: Ah! 
réndez-moi, rendez-moi justice; dites-lui que 
je n'étais pas indisne de sa confiance; je me 
suis arrêté sur le bord du précipice. Dites- 
lui qu’elle était au-dessus de mes espérances, 
mais que je l'adore, que je meurs pour elle. 
Allez, allez le lui dire bien vite ; sans cela 
elle me haïra! » 

Rien né peut exprimer l’étonnement et le 
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désespoir d’Eléonore : elle avait craint les 
charmes de Fidelia ; mais ce secret était nou 
veau pour elle. Elle découvrait une rivale dan: 
gereuse et tendrement aimée; ellé ne pouvait 
plus douter que sa fatale influence ne-füt la 
cause de la froideur et de l’insensibilité de 
son amant, et que ce sentiment ne leüt seul 
rendu indifléent : à ses charmes et à ses pro- 
messes. 

Elle fut quelque tems immobile, jusqu’à ce 
qu’elle lentendit, dans son délire , parler 
d'Hermine , de Douglas, de lady Sommerset ; 
elle ne pouvait arrêter ses exclamations inco- 
hérentes , et elle hésitait entre le desir et la 
crainte que lui inspirait la présence d’un mé- 
decin, dont il avait cependant un si grand 
Ass Le laisserait-elle mourir, ou bien ap= 
pellerait-elle du secours, pour lui rendre une 
vie consacrée à une autre amante? Le laisser 
périr dans la fleur de sa j eunesse , et le sacrifier 
à son amour dédaigné , lui paraissait bien, 7 
cruel. Partagée entre la vengeance et la pas- 
sion, effrayée par le délire, qui semblait 
s’accroïtre à chaque instant, na tomba sur 


un fauteuil, en proie äux plus tristes Té- 
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#lexions, lorsque tout-à-coup la porte s’ou- 
vrit, et lord E***entra dans la chambre , l’éton- 
uement peint sur le visage, et portant ses 
regards alternativement sur Œléonore et sur 
Louis.. | 


Fin du Tome troisième. 
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Ex RETIEN de Frédéric et de Louis sur la 
perfidie de de Preux et des deux Italiens; aveu 
mutuel de leurs fautes. Entrée de Caroline 
au couvent.— Lettre de cette dernière à Louis, 
dans laquelle elle Lui fait part qu’elle est in- 
digne de sa main , et qu’elle est décidée à re- 
noncer à toutes les espérances de la vie. 
Affliction sensible de Louis à la lecture de cette 
lettre ; visite faite à sa mère pour la demander 
en mariage.-- Mécontentement de ce dérder el 
quittant la mère de Caroline:--- Frédéric sen- 
sible à l'humeur mélancolique de son ami, lui 
conseille d’aller passer quelques jours à la cam- 
pagne.--- Louis suit le conseil de son ami et 
sort pour quelque tems de Florence. --- Ren- 
contre de deux Dames , dont la plus âgée res- 
semblait beaucoup à Hermine ; sa curiosité de 
savoir qui elles pouvaient être? --- Question 
faite par Louis à un domestique de ces Dames, 
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qui allait à leur devant. --- Réponse de ce der- 
nier .---Louisreprenant le chemin de Florence, 
se trouve arrêté par le comte Benito et de 
Preux , et se sent frappé par un coup de stilet. 
--- Acte généreux du domestique de ces Dames, 
qui vient à son secours, par ses cris met en 
fuite les lâches assassins, et court à la ville 
chercher un chirurgien.-- Louis redevable de 
la vie à ce digne homme, veut lui payer sa 
générosité.-- Evasion de Florence du comte 
Benito et de Preux après leur indigne action. 
-- Desir de Louis, après sa guérison , de se faire 
emmener dans La maison de cette respectable 


Dame , qui avait excité sa curiosité. 
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Entretien de Louis avec cette Dame, nommée 
lady Sommerset. --- Histoire de cette dernière. 
--- Louis, promettant de la revoir le len- 
demain , la quitte pour retourner auprès de 
Frédéric, dont la santé diminuait chaque jour. 
-- Ce dernier instruit son ami de la mort de sa 
mère , et de la nécessité où il se trouve de 
partir le plus promptement pour Londres , 
malgré la maladie qui le retient à Florence. --- 
Agent envoyé à Frédéric par de Preux pour se 
faire acquitter sur-le-champ de billets et de 
contrats obtenus par la fraude la plus infime. 
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--- Position embarrassante de Frédéric et de 
Louis à une telle demande.--.Subite appari- 
tion du père Saint-Pierre, qu’une lettre ré- 
cemment reçue du père François, son frère , 
avait fait venir en ces lieux.---Satisfaction des 
deux jeunes gens, et contretems pénible de 
l'agent qui s’est vu connu du père St.-Pierre, 
. pour un fripon.--- Ordre donné par ce digne 
homme à l’agent de se désister de suite de tous 
les papiers dont il était porteur, et de sortir 
de la maison. --- Discours sentimental du père 
François aux jeunes gens. | À 
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Visite de Louis à lady Sommerset.--- Suite de la 

longue histoire de cette respectable Dame. 
CHAPITRE xx. 

Adieux de Louis à lady Somimerset.-- Son retour 
près de Frédéric. — Ce dernier fait part à Louis 
d’une lettre de sa sœur par laquelle il est instruit 

“que la perfide Eléonore vent former liaison'avec | 
sa famille. -- Visite du père François à ' rédéric 
età Louis -- Lettres de ce dernier au père : ran- 
çois et à Hermine.-- Autre lettre de Louis au 
père Douglas à Londres.-- Visite de Louis à 
lady Sommerset qui se charge de ses lettres. 

Disposition de lady Somme rset à partir pour 
les Ardennes et de-là pour l'Angleterre. 
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CHAPITRE x XI. 
Arrivée de lady Sommerset dans la forêt des Ar- 
dennes. -- Sa visite au père François --Surprise 
et conjecture de ce dernier à laspect de cette 
Dame.--Invitation faite au pèreFrançois parlady 
Sommerset de l'accompagner au couvent de Ste. 
Ursule pour aller voir Hermine dont elle croit 
être la parente. --- Air de satisfaction du père 
François à cette nouvelle. --- Question faite 
par ce dernier à lady Sommerset ; elle lui donne 
une lettre de Louis.--- Arrivée du père Fran- 
cois et de lady Sommerset au couvent.--Sur- 
prise de l’Abbesse qui ne s’attendait guère à 
une telle visite : ses projets renversés. -- An- 
nonce faite à Hermine qu’une Dame anglaise 
vient la voir. --- Emotions réciproques d’Her- 
mine et de lady Sommerseten se voyant l’une et 
l’autre. --Entretien de cette dernière à sa nièce sur 
la généalogie de ses parens ; elle lui donne un 
billet renfermant la destinée d'Hermine, qu’elle 
devait ignorer jusqu’à l’âge de vingt-un ans. 
_- Histoire des malheurs d'Hermine. --- Sen- 
sibilité de lady Sommerset au récit desmalheurs 
de sa nièce.--- Eloge de Louis. --- Disposition 
de lady Sommerset et d’'Hermine à prendre le 
chemin de Bruxelles..-- Adieux de cette der- 

nière à l’A bbesse et à la communauté, 
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CA PITAT x X'IT. 
Arrivée de Frédéric et Louis à Calais. -- Inquié- 
tude de ce premier sur la faiblesse de sa santé, 
-— Effort de Louis pour distraire son ami 
de l’amour de la perfide Eléonore, -- Arrivée à 
Londres de Frédéric et Louis.--- Message ex- 
- pédié au père Douglas pour lui annoncer le 
‘retour de son fils.--- ensible émotion du père 
en voyant son fils. — Acte de remeréiment dé 
Douglas à Louis sur le service important qu’il 
ui à rendu, relativement à Eléonore .— Sen- 
“timent d’indignation de Frédéric sur l’im- 
pudence de cette italienne. --- Louis est recu 
comme ‘un ami dans la maison de Douglas. --- 
Question faite à ce premier par Fidelia sur la 
- manière dont Frédéric a fait la connaissance 
d’Eléonore à Florence.--- Louable discrétion 
de Louis à ce sujet. -- Long récit de Fidelia 
sur la manière dont Eléonore s’est introduite 
dans la maison de son père. 14 
CHAPITRE XKTIT 
Rencontre d'Eléonoré par Frédéric et Louis dans 
la promenade à Æydée - Parc. --- Agitation 
inexprimable de ce premier en la voyant. 
--- Lettre intéressante d'Hermine à Fide- 
lia, écrite de Bruxelles , contenant le récit 
de l’événement heureux qui a changé son sort, 
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-- Conversation intéressante de Douglas et de 
Fidelia sur la position de Frédéric,.=-Pièges 
tendus à Louis par Eléonore , dans lesquels il 


s’est laissé prendre. --- Son enlèvement et sa 


translation dans un joli appartement où devait 
se rendre Eléonore .--- Sa surprise en la voyant. 
 Eléonorele félicitant sur ses agrémens exté- 
rieurs, lui fait l’aveu de son amour. — Insen- 
sibilité de Louis au plaisir qu’elle lui propose. 
— Vifs débats entre l’un et l’autre. — Inquié- 
tude de Frédéric- et de Fidelia sur la longue 
absence de Louis.— Conjectures à ce sujet. 
Enquêtes infructueuses faites par Douglas pour 
savoir ce qu’il était devenu .— A vis inséré dans 
tous les journaux de Londres sur:sa subite dis- 
parition. Lettre adressée à Douglas et com- 
muniquée à Frédéric, dans laquelle celui-ci 
reconnait l’écriture d'Eléonore. — Sentiment 


_ d’indignation de Frédéric, à la lecture de cette 


lettre ; il se croit trompé par la tendresse affec- 


tée de Louis, qu’il regarde comme le plus vil 
scélérat. — Mort de Frédéric à la suite de fré- 
quentes convulsions, qui l'ont agité. Vif 
chagrin de Douglas et de Fidelia de le voir 


‘mourir à la fleur de son âge. 
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CHAPITRE XXI V. 


N ousdevonsexpliquer à noslecteurs l'arrivée 
imprévue de lord E***. À peine était-il sorti de 
chez lui, qu’il fut surpris par la rencontre du 
duc de Belfort qui arrivait à Londres dans ce 
même moment. Pendant qu’il était arrèté pour 
lui parler de laffaire qu’il allait terminer, et 
du voyage qu’il comptait faire chez lui, il vit 
passer la voiture d’Eléonore. Elle lui parut 
remplie de paquets, et une petite malle était 
attachée derrière. «Elle part déjà pour Rich- 
mond, dit-il en lui-même , et cependant elle 
suit une direction toute contraire. » Il se rap- 
pelasur-le-champ le desir qu’elle avait exprimé 
de le voir partir, et combien elle avait insisté 
pour qu'ilallätfaire un voyage, auquel ilratta- 
Tome IF, 1 
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chait aucun prix. N’ayant point de confiance 
dans ses principes, ni dans sa fidélité, il suivit 
l’impulsion du moment; et prenant congé de 
son ami, il retourna à la maison qu’elle venait 
de quitter pour interroger les domestiques. * 

” La retraite qu’Eléonore avoit choisie pour se 
soustraire à tous les regards, leur était par- 
faitement inconnue. Les Italiens seuls qui 
l’avaient suivie, avaient part à sessecrets ; et 
lord E*** ne devait trouver dans cette infor- 
mation, ni de quoi justifier , ni de quoi guérir 
ses soupcons. Malheureusement pour Eléo- 
nore , son valet de chambre favori voyant qu’il 
avait beaucoup perdu de son influence , depuis 
que son cœur était occupé, animé par la ven- 
geance, et peut-être par l'amour, Sébastien 
avait jeté les yeux sur une des femmes de 
chambre; et quoiqu'il füt bien payé pour 
garder les secrets de sa maîtresse , il n’avait 
pu les cacher à la Dame. 

Il avait donc raconté, la veille, à Anna; 
l’histoire de la petite maison, à laquelle il 
était obligé d'accompagner sa maitresse, et 
toutes les circonstances de l’enlèvement de 
Louis, qu’il détestait d’autant plus, quelobli., 
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gation de le garder , l’éloignait de sa chère 
Anna. Quoiqu'il parlät très - mal anglais’, 
lPamour se fait toujours entendre, et il fut 
assez éloquent pour se faire comprendre de sa 
maitresse, qui lui demanda pourquoi il ne 
laissait pas échapper le prisonnier , puisqu'il 
pourrait alors revenir à elle? Il lui répondit 
qu'Elénore avait la vigilance d’un démon ; 
qu’elle payait bien ses services, tandis que le 
pauvre Louis ne pourrait pas le récompenser 
n’appartenant à personne , étant sans fortune, 
et sans aucun ami; qu’il fallait, pour le moment, 
sacrifier l'amour à l’intérét, et qu’il voulait 
tirer de sa maîtresse, une somme capable de 
le mettre à jamais à l'abri du besoin, avant 
que de laisser échapper le prisonnier. 

Anna était moins résignée que son amant à 
attendre sa fortune des circonstances : elle 
savait qu’il était déjà assez à son aise , et que 
même en quittant sa maîtresse , la connais- 
sance de ses secrets serait toujours pour lui 
une source de richesses, Elle vit son départ 
avec beaucoup de chagrin , et elle n’avait pas 
encore surmonté son mécontentement , lors- 
que Nord E** arriva précipitamment, et fit 
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aux domestiques toutes les questions que son 
inquiétude lui sugoéra. Elle se détermina à 
servir son amour sans nuire à son amant; et 
faisant à lord E***, un signal que ses cama- 
rades n’appercurent pas, elle entra dans le 
cabinet de sa maïtresse , où il la suivit aussi- 
tôt. Après lui avoir promis un secret invio- 
lable, et lui avoir donné quelques guinées, 
il en apprit plus qu’il ne l’aurait desiré. Il 
retourna aussitôt chez lui, monta à cheval ; 
et animé par la rage, la jalousie et l’indigna- 
tion , Al arriva à la maison d’Eléonore deux 
heures après elle. 

Il est impossible de se faire une idée de la 
confusion et de l’étonnement de cette femme 
en le voyant entrer. Elle resta immobile 
d’effroi, sans pouvoir proférer une parole. Je 
viens, Madame , dit-il en s’efforcant de 
réprimer sa colère , pour partager vos soins et 
vos fatigues. pour un objet bien-aimé qui a 
l’impolitesse de souffrir que vous restiez près 
de son lit. 

« Oh'! pauvre Douglas, s’écria Louis, vous 
êtes venu à mon secours, vous m'avez Cru 
ingrat et cruel ; mais j’ai élé emmené par 
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force : Hermine elle-même n’eût pu me 
sauver. Non, non, elle doit me haïr, me 
mépriser : mais sauvez - Vous, celte femme 
perfide vous percera le cœur. Allez, allez, 
fuyez , sauvez-vous , cria-t-il avec force. » 

Qu'est ce que ceci, dit lord E***, en 
s’avançant vers le lit ;ce jeune homme est-il 
fou ? A l'instant , Eléonore qui ne pouvait plus 
supporter la violence des émotions contraires 
qui lagitaient, tomba évanouie sur le plan- 
cher. Lord E*** sonna et appela du secours. 
Deux domestiques accoururent pour la relever, 
tandis qu’il était occupé de Louis, qui dans 
cet instant paraissait silencieux et tranquille, 
Lorsqu’Eléonore fut revenue à la vie , il la fit 
conduire dans l’autre appartement , et envoya 
son groom chercher un médecin. Cette scène 
Jui paraissait une suite de mystères ; mais la 
situation et les cris de Louis intéressaient à 
la fois sa curiosité et son humanité. 

Lord E***, quoiqu’abandonné aux plaisirs 
du grand monde, n’était point privé des vertus 
du cœur , qui rendent bon et sensible. Jeune, 
indépendant et léger , il suivait avec avidité 
la route que l’on appelle celle du bonheur ; 

Lee 


(6) 
et pour ne pas se donner la peine de réfléchir , 
il perdait son tems et sa fortune au milieu 
des plus trompeuses jouissances. Si quelque- 
fois sa raison lui reprochait sa conduite, il 
n'avait pas assez de courage pour se résoudre 
à devenir un objet de ridicule pour les jeunes 
gens de son âge. Il chérissait cette agréable 
existence , jouant , pariant, et ayant la répu- 
tation du plus élégant de tous les jeunes gens : 
il avait cru ajouter beaucoup à son importance, 
en devenant publiquement le protecteur de 
la belle barone italienne. 

Malgré toutes ses folies , il avait de vérita- 
bles vertus qui étaient étouflées par sa dissipa- 
tion et son goût pour l’élégance. Son cœur 
était rempli de générosité, d'humanité et de 
bienfaisance ; mais il n’avait ni le tems, ni 
Voccasion de les développer dans le cercle 
d'amis qu’il s’était choisis. Quand il'entra dans 
la chambre où étaient Eléonore et Louis, la 
jalousie , la rage et le ressentiment , avaient 
fait disparaitre la raison et la prudence : la 
vue et les paroles du jeune homme le frap- 
pèrent ; le désordre dEléonore l’étonna : 
mais il prit tant d’intérêt à la sitüation de 
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Louis, dont il voulait développer les nrysté- 
rieuses circonstances, qu’il resta près de lui 
au lieu de la suivre, Il apprit bientôt qu’elle 
avait repris ses sens , et lui demandait une 
demi-heure d’entretien , qu’elle avait de son 
côté envoyé chercher un médecin. Louis était 
assez tranquille ; mais dès qu’il parlait, il sui- 
vait sa première idée , et prenant lord E*** 
pour M. Douglas, il le conjurait de fuir 
Partificieuse Eléonore. Lord E* ** était assis 
près de son lit , tächant de calmer son esprit, - 
en lui parlant avec douceur, lorsque le mé- 
decin qu’il avait fait appeler, et celui qu'Eléo- 
nore avait aussi demandé , entrèrent en même 
tems. Il pria le premier d'examiner le malade 
et de ne le pas quitter jusqu’à son retour ; puis 
il passa dans l’autre chambre. 
Éléonore venait de-quitter son lit ; elle était 
assise dans un fauteuil, et paraissait absorbée 
dans ses pensées. Il laborda avec un regard 
de mépris et de colère ; mais sans attendre 
ses reproches , elle lui dit : « Je vois votre 
ressentiment , mais épargnez-vous les remon- 
trances. Je n’avais pas l'intention de vous 
tromper long-tems, Quant au jeune homme 
” 
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que vous avez. vu dans l’autre appartement, 

ce n’est pas d'aujourd'hui que je l’aime ; lui 

seul a trouvé le chemin de mon cœur. Des cir- 

constances particulières l’ont empêché de con- 

naître mon attachement pour lui. Il est depuis 

peu de jours en Angleterre, et des raisons que 

3e connais trop bien, hélas! Pont: malheu- 

reusement prévenu contre moi. Je me suis 

servie de la ruse pour le conduire ici ; mais 

par une suite de mon infortune , le chagrin a 
causé cette fièvre violenteet ce délire , qui me 

font craindre de le voir succomber. Si la santé 

ne lui est pas rendue, je renonce pour tou- 

jours au bonheur ; maïs si je le vois revenir à 

ja vie, pour la consacrer à une rivale que 

j'abhorre , qu’il tremble de n'avoir offensée ! 
ma vengeance sera terrible. » 

« Est-ce là tout ce que vous avez à me dire ? 
yyadame, demanda lord E***,» « Non, répon- 
dit-elle ; je veux vous assurer avec franchise , 
que , puisque mon secret est découvert ,toute 
liaison doit cesser entre nous, et que mon 
cœur appartient absolument à ce jeune homme 
que vous avez vu. Il sera à moi , ou il périra, 
quoique je sois sûre de ne pas lui survivre. 
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Pour vous | Milord , vous êtes libre ; je rede- 
viens maîtresse de mes actions. Vos reproches 
et vos regrets scraient aussi inutiles pour 
vous, qu’indifférens et fatigans pour moi. » 
« Je ne vous en ennuierai point, Madame , 
votre caractère m’inspire trop de mépris, pour 
que je puisse vous regretter un instant, et je 
n’adresserai aucun reproche à une femme que 
je dédaigne. » — « Quittez donc à l'instant 
même cette maison ; elle m’appartient , et je 
desire ne vous y revoir jamais. » — «Non, 
. Madame, je ne la quitterai point ; mais je 
passe dans lautre appartement, où un mé- 
decin | appelé par mon ordre , attend mon 
retour, » — «Par votre ordre ! s’écria-t-elle 
_en se levant avec colère. » Il sortit précipi- 
tamment , .en refermant la porte sur elle , et 
après avoir tourné deux fois la clef, il la prit 
sur lui. Ses cris et ses violences firent monter 
trois hommes , à qui elle ordonna de briser 
la porte , et de l’ouvrir à quelque prix que ce 
fût. Ils n’osèrent agir contre la défense de 
lord E***, qui leur dit : « Prenez garde à ce 
que vous allez faire. Vous avez encouru les 
peines les plus graves pour avoir enlevé et 
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conduit ici ce jeune homme. Le dérang ermnent 
de sa tête, et peut-être sa mort, vous seront 
imputés, Je conseille à ceux qui ont participé 
à cette violence, de quitter au plutôt cette 
maison , qui sera bientôt remplie des off- 
ciers de justice que j’ai fait avertir; ceux qui 
voudront s’en remettre à mes bontés, et ré- 
clamer ma protection, peuvent aller chez moi, 
et ils seront remplacés ici par mes propres 
domestiques. » 

Les trois italiens acceptèrent promptement 
cette proposition. Îls voyaient que le règne de 
leur maîtresse était fini, Ils craignaient le crédit 
d’un lord , et les lois anglaises les faisaient 
trembler. Ils remercièrent humblement Mi- 
lord , et abandonnèrent sans scrupule leur 
maîtresse au triste sort qu’elle avait mérité. 
Lorsque tout fut parti, lord E*** remit la clef 
aux femmes , et les envoya au secours d'É- 
léonore. Elles la trouvèrent dans de violentes 
convulsions , occasionnées par l’excès de sa 
colère ; et lorsqu'elles furent calmées, elle 
était si épuisée et si faible, qu’elle ne pouvait 
opposer aucune résistance , ni faire entendre 
aucune injure. f 
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Les médecins qui étaient près de Louis ; 
assurèrent son généreux protecteur que leurs 
remèdes et des soins assidus pourraient calmer 
la violence de sa fièvre et de son délire, 
« Peut-il être transporté , demanda Milord. » 
« Nous pensons , répondirent-ils, qu’il n’ÿ a 
aucun inconvénient à le placer sur un lit dans 
“une voiture. » — « Je desire que cela soit 
exécuté sans délai, Quoique ce jeune homme 
me soit absolument inconnu, je sens un véri- 
table intérêt pour lui, et je veux le faire 
conduire chez moi. » | 

En peu de tems on se procura une voiture, 
dans laquelle le pauvre malade fut placé. Louis 
se trouva dans la maison de lord E**, Caven- 
dish- Square | avant qu'Eléonore fût en état 
d'apprendre ce qui se passait dans sa maison; 
mais lorsque, revenue à elle, on lui raconta 
tous ses malheurs, la désertion de ses domes- 
tiques, le départ de Louis ; on ne peut se faire 
une idée de sa fureur et de son désespoir. Elle 
jura la perte de lord E*** et de Louis, quelque 
malheur qui dût suivre ce crime, 

La colère lui rendit ses forces; elle envoya 
sa femme-de-chambre chercher une chaise de 
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poste, se jeta dedans; et, presque mourante 
de fatigue et de désespoif, elle arriva à sa 
maison de Londres, où on était loin de l’atten- 
dre. Les premières personnes qu’elle apper- 
cut, lorsque la voiture s’arrêta , furent Sébas- 
tien et Anna, assis près de la fenêtre de l’anti- 
chambre, Elle sentit renouveler sa fureur, en 
voyant que son domestique favori avait été le 
premier à l’abandonner au pouvoir de lord 
E"*, et qu’il s’en consolait en adressant ses 
vœux à l’une de ses dernières servantes. L’ap- 
parition d’un spectre les aurait moins effrayés 
que celle de leur maïtresse, lorsqu'elle les re- 
garda, avec fureur, au travers de la glace de 
sa voiture : elle la brisa, en voulant la baisser 
au moment où la chaise de poste s’arréta. 
Etonnés, et ne sachant que faire, ils laissaient 
le postillon redoubler les coups de marteau 
sans aller lui ouvrir. Sébastien se détermina 
cependant à aller au-devant d’elle avec l’air 
de l’empressement. Cette attention affaiblit 
un peu son ressentiment, et son extrême fai- 
blesse rendit ce secours nécessaire pour la faire 
descendre de voiture. 

« Poltron! ingrat! » s’écria-t-elle ; mais 
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elle n’eût pas la force de continuer , et se pla- 
. cant sur un sopha , elle s’évanouit de nouveau. 
L’agitation de son esprit , l’extrème fatigue 
de cette journée , lui causèrent de violens 
spasmes, accompagnés d’une douleur au côté 
qui semblait annoncerune maladie dangereuse. 
Sébastien crut devoir avertir lord E*** de sa 
situation. Celui-ci, après avoir établi Louis 
dans un appartement , et lui avoir promis tous 
les secours nécessaires, était sorti pour mettre 
ordre à ses affaires : il ne doutait pas que l’ava- 
rice et la cupidité d’Eléonore ne l’eussent acca- 
blé de dettes, et il était résolu de les payer au 
plutôt. 9) | 

L’attachement de lord E** pour Eléonore; 
n’avait eu d’abord d'autre fondement que l’ad- 
miration que lui inspirait sa rare beauté, et 
la vanité d’être regardé comme son amant. 
Mais, en la voyant chaque jour, un sentiment 
plus tendre commencait à prendre un véritable 
empire sur SON ame. €t serait deyenu une 
passion insurmontable sans la découverte qu’il 
venait de faire. Ce ne fut pas sans un grand 
chagrin qu’il se vit contraint de renoncer pour 
jamais à cette séduisante maîtresse. La curio- 
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sité et l’intérèt que lui inspirait le jeune in- 
connu, pouvaient seuls le distraire et lempé- 
cher de s’abandonner aux regrets qui naissaient 
involontairement dans son cœur. 

Eu rentrant chez lui, ilfut informé de Parri- 
vée d’Eléonore et de sa maladie. Il ne put 
apprendre cette dernière nouvelle sans une 
vive émotion, et il envoya aussitôt prier son 
médecin de passer chez elle. Louis était alors 
dans un profond sommeil, dont on attendait 
les effets les plus salutaires. 

Lord E** assembla tous les domestiques 
d’'Eléonore qu’il avait envoyés chez lui; Sé- . 
bastien seul manquait :on dit qu’il était allé 
voir Anna. Ses camarades ne se firent aucun 
scrupule de dévoiler tout ce qu’ils savaient de 
la conduite de leur maïtresse ; ils étaient trop 
intéressés pour s’attacher à son sort, lorsqu'elle 
ne pouvait plus leur rien offrir. Ils s'étaient 
habitués à craindre et à respecter lord E***, 
et ils redoutaient les lois anglaises dont ils 
n’avaient aucune connaissance. Ils répondirent 
donc à toutes les questions qui leur furent 
faites , etils s’étendirent sur l’intimité qui avait 
régné entre Eléonore et Sébastien, Ce dernier 
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récit surprit, indigna lord E**, et acheva 
d’arracher de son cœur un reste d’affection qi 
lui parlait encore en faveur de cette vile créa- 
ture. 

Il vérifia le vieux proverbe , qui dit, qu’en 
profitant de la trahison | nous méprisons les 
traitres , et ne voulut point retenir à son ser- 
vice les domestiques intéressés et ingrats, 
qui venaient de trahir leur maitresse. Il leur 
donna à chacun de quoi subsister trois mois 
en Angleterre , et leur promit de payer leur 
voyage , s'ils voulaient retourner à Florence 

Ils acceptèrent son offre , en demandant la 
permission d’aller chercher leurs effets chez 
Éléonore. Il leur en laissa la liberté. Pour lui, 
il était résolu de ne les revoir jamais, et il 
les chargea d’un billet pour elle. Ils trem- 
blèrent, et le prièrent humblement de ne pas 
Pinstruire de ce qu’ils lui avaient raconté. 
« Non, répondit-il , je puis à peine justifier 
à mes propres yeux l’action que j’ai commise 
en interrogeant des domestiques sur lecompte_ 
de leur maitresse. J’aurais méprisé ce moyen, 
si l'intérêt de Louis ne m’avait porté à l’em- 
ployer. » “és 
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« Vous n'avez rien à craindre de ma part : 
je lui écris seulement que tout ce qui com- 
pose l’ameublement, la vaisselle , le mobilier 
de la maison qu’elle occupe , lui appartient ; 
que je payerai le billet qu’elle a entre les 
mains , et que je regarde cette perte comme 
la juste punition que j'aie méritée en plaçant 
aussi mal ma tendresse et ma confiance. » Il 
ne parlait point de Louis, dans ce billet, et 
il le fit remettre au médecin , afin qu’il-choisit 
le moment favorable pourle donner à Éléonore. 

Lord E** apprit, le soir même, que Louis 
était beaucoup mieux ; que le sommeil avait 
diminué la force de sa fièvre ; et que, depuis 
son réveil, il était infiniment plus calme. Le 
lendemain, le médecin vint aussi lui annoncer 
qu’Éléonore paraissant moins dangereusement 
malade qu’il ne l'avait pensé, il lui avait remis 
sa lettre ; qu’après lavoir lue , elle l'avait ren- 
due avec un sourire de mépris, et en lui disant: 
« Apprenez à lord E*** qu’il ne me donne rien 
qui ne m’appartienne déjà : je ne lui ai au- 
cune obligation , et ses sentimens me sont très- 
indifférens. Mais conseillez-lui de redouter la 
vengeance qu’il ose provoquer, Il m’a enlevé 
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celui qui n'était plus cher que ma vie; sil 
prend quelque intérêt à sa propre existence, 
qu’il me rende le bien qu’il m’a ravi, ou qu'il 
tremble des conséquences. J’ai été trop loin 
pour m’arréter : rien ne peut changer mes 
projets à cet égard. Ma vie ou ma mort en 
dépendent , et je ne périrai pas seule. » 

« Que peut-on faire d’une femme aussi 
violente ? demanda lord E***.» « Je n’en sais 
rien, répondit le médecin ; elle n’a prié de 
pe point revenir, dès qu’elle a su que j'étais 
envoyé par vos ordres. Ses passions sont tel- 
lement animées, qu’elle est toujours en danger 
de retomber dans des spasmes et dans des 
convulsions exciiées par sa colère. » 

« Je la crois capable des plus terribles excès, 
quand elle est poussée par amour et la ven- 
geance. Je ne puis abandonnér ce jeune 
homme, tant que je serai danscette incertitude 
sur son sort, Sébastien , le seul confident de 
sa maitresse , connaît son nom et son histoire ; 
je lui ai fait dire de venir me parler, mais il 


n’y a pas encore obéi. » 
Sébastien, comm di Pavons vu , au lieu 
d'attendre lord E*** à son hôtel, avait été 
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trouver Anna, pour lui raconter comment 
milord les avait surpris à Nord-End, et les 
suites de sa jalouse colère. Anna lui laissa 
croire que lord E*** avait suivi de loin la 
voiture de sa maitresse , sans lui découvrir 
qu’elle lui avait dévoilé toute cette aventure, 
et recu cinq guinées qu’elle ne voulait pas 
partager. Ils consultèrent ensemble sur le parti 
qui serait le plus avantageux pour eux , ou de 
servir le seigneur anglais, ou de rester attachés 
à leur maîtresse. Sébastien se sentait de l’a- 
mitié pour elle, et il savait avec quelle géné- 
rosité elle récompensait ses services. Il m’ai- 
mait pas du tout les Anglais. La peur de la 
justice, la surprise, et les menaces de lord E*** 
l'avaient forcé, dans le premier moment, de 
se soumettre à ses ordres; mais en y réflé- 
chissant , il avait peu de choses à attendre de 
lui, et savait fort bien qu’il n’aimait pas le 
service des italiens. Il tenait conseil avec 
“Anna, et faisait pencher la balance tantôt 
dun côté, tantôt de l’autre, lorsqu'Éléonore 
arriva Rs. 

Sa présence, sa NE À la crainte qu’elle 
Jeur inspirait encore ; déterminèrent en sa fa- 
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veur, ce couple honnète. Si elle guérissait, 
leur fidélité serait généreusement récompen- 
sée ; si elle mouraïit, Sébastien seul connaissait 
sa fortune , et de quelle manière elle était pla- 
cée. Ils résolurent de risquer lPévénement. 
Lord E***, qui ne pouvait deviner toutes ces 
circonstances , crut que la peur d’être décou- 
vert, ou un reste d’attachement pour sa maî- 
tresse, le retenaient dans ses intérêts. Etant 
beaucoup plus éclairé qu’il ne le desirait sur 
le compte d'Éléonore, il résolut de ne plus 
s’embarrasser de ce coquin, et d'attendre la 
convalescence de Louis , pour obtenir plus 
d’éclaircissemens sur ce jeune homme. 
= Cependant , la fureur qui s'étoit allumée 
dans le cœur de la plus violente des femmes 
était à son comble , et la conduisait à la fré- 
nésie, Pour la première fois de sa vie, elle 
avait véritablement aimé ; pouvait-elle douter 
que l’offre de sa fortune , les charmes d’une 
beauté à qui rien n’avait jusqu'alors résisté, 
ne dussent éveiller ambition et l'amour d’un 
jeune homme sans Tagtune et sans naissance. 
Se voir rejettée par lui, et même dédaignée 
ne lui paraissait pas supportable, La vengeance” 
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qu'elle avait juré de tirer de lord E°**°, allu- 
mait encore ses passions, que la jalousie et la 
curiosité excitaient à tout moment. Quelle était 
cette Hermine que Louis appelait si tendre- 
ment à son secours? Cette Hermine, seule 
cause de la froideur et de la cruauté de son 
amant, ne pourrait-elle donc pas se découvrir ? 
Elle succomba enfin sous leffort de tantde pas- 
sions qui s’entre-choquaient dans son ame. Sa 
douleur de côté redoubla ; son oppression s’ac- 
crut ; une fièvre violente la saisit ; et au bout 
de quatre jours, elle fut réduite à la dernière 
extrémité. 

Une des femmes qui la servait, et qui avait 
conservé des liaisons avec les servantes de 
Yhôtel de lord E***, y porta la nouvelle du 
danger où elle était, et parla du desir qu’elle 
iémoignait de revoir Louis avant de mourir, 
Cette femme était restée, par hasard, quelques 
minutes près de sa maitresse; elle était tou- 
jours gardée avec un soin extrême par Sébas- 
tien et par Anna, qui ne laissaient approcher 
personne de son lit. Une affaire particulière 
les avait éloignés l’un ef l’autre , etla malheu- 
reuse Eléonore profita de ce moment poux 
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exprimer lardent desir de voir Louis, ou du 
moins lord E***, sil n’était pas en état de 
sortir. La servante l’assura qu’elle pouvait 
avoir accès dans l’hôtel de lord E***, et y cou- 
rut aussitôt. Le jeune Bertier était hors de 
danger ; mais il était impossible qu'il supportât 
le moindre trouble ou la plus légère fatigue, 
son esprit et son corps étant dans une extrèéme 
faiblesse. Lord E***, très-étonné de ce qu’il ap- 
prenait , résolut de se rendre au dernier desir 
d’une femme prête à mourir. Sa visite était si 
inattendue , que Sébastien n’avait pris aucune 
précaution pour l'empêcher , et qu’il fut admis 
aussitôt qu'il se fut présenté. La servante qui 
avait été avertir, le conduisit dans un ca- 
binet près de la chambre de la malade. 

Elle y entra précipitamment, en annonçant 
l’arrivée de lord E***. L’étonnement et l’effroi 
des deux fidèles gardiens ne peuvent être ex- 
primés. Lord E***, s’écrièrent-ils l’un et 
Pautre. Oh! laissez-le entrer, dit Eléonore 
d’une voix faible ; et Sébastien avait eu à peine 
le tems de se, lever, que milord était dans la. 
chambre. Il s’'ayança vers le lit, en jettant sur 
les gardiens un regard sévère, et en tendant 
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la main à la malade. Ce ne fut pas sans une 
extrême émotion qu’il put considérer l’extrême 
changement de celle qu’il avait aimée. Ellene 
voulut point lui laisser prendre sa main, et ne 
put dans le premier moment, qu’articuler ces 
mots: « Asseyez-vous, milord ; il obéit, et 
regardant les deux domestiques, vous pouvez 
sortir, leur dit-il ; non mylord , répondit Sébas- 
tien , en tâchant de prendre un air assuré; 
notre devoir nous ordonne de rester. Sortez, 
reprit Éléonore, et attendez pour rentrer que 
je vous fasse avertir. La rage dansle cœur , le 
dépit dans les yeux , ils sortirent l’unet l’autre ; 
mais ils s’arrétèrent pour écouter à la porte 
de la chambre. rs 

« Bertier est-il toujours malade? demanda 
Eléonore, ou refuse-t-il absolument de me 
voir?» « [l n’est pas assez bien pour supporter 
la fatigue d’un déplacement, répondit lord 
E**%, quoique son état soit infiniment meilleur. 
Il m’a chargé de vous assurer de ses vœux les 
plus sincères pour votre guérison et votre 
bonheur. » « Ne me trompez-vous pas? dit- 
elle avec vivacité? Vous a-t-il réellement chargé 
de cette commission? » «Sur mon honneur, 
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ce sont ses propres paroles, je crois ce jeune 
homme incapable de ressentiment. » « Un 
paysan , un homme né dans les forêts, un 
simple bücheron, montrer un cœur si parfait, 
un Caractère aussi aimable! Quelle affreuse 
destinée ! dit-elle en soupirant , m’a condam- 
rée à devenir la victime d’un obscur villa- 
geois ! J’ai combattu ma passion; je la croyais 
subjuguée , jusqu’à son arrivée à Londres ; 
mais il a triomphé de l’orgueil , de l'intérêt , de 
l'ambition. C’est vous que je hais, c’est vous 
qui m’avez perdue:mes soins, les témoignages 
de ma tendresse, pendant le cours de sa mala- 
die, auraient touché son cœur; mais votre 
apparition a tout renversé, vous n'avez perdue 
pour toujours , et tout espoir est évanoui pour 
moi. » Après ces mots, elle tourna la tête. 
les sanglots la suffoquaient. " 

Lord E** fut extrêmement ému. « Ne 
m’accusez pas, répondit-il; je crois que ce 
jeune homme devra la vie et le retour de sa 
raison aux secours que je lui ai prodigués ; 
quant à vous , Madame, je vous conseille 
d'employer votre courage et Ia force de votre 
esprit à calmer votre ame : alors vous recou- 
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vrerez Ta santé.» « Revenir à la vie; et pour- 
quoi? Pour être méprisée par un être que mon 
cœur dédaigne , quoique je consentisse à souf- 
frir mille maux pour posséder son amour..Re- 
venir à la vie! pour être sacrifiée à une rivale , 


la voirtriompher! Oh! que ne puis-je la con- 
naître ! que n’ai-je en ma puissance cet objet de. 


ma jalousie, pourle faire servir à ma vengeance 
et rassasier ma haine. » 

« Je vais vous quitter, dit lord E en se 
levant, puisque vous n’avez desiré ma présence 
que pour me rendre témoin de votre violence , 
et me faire entendre des exclamations indi- 
gnes de votre sexe; je sors, Madame.» « Ar- 
rêtez! arrêtez! s’écria-t-elle, pardonnez à la 
faiblesse d’une femme dont la passion a été 
méprisée , qui, dans tout l'éclat de la jeunesse 
et de la beauté, s’est vue dédaignée , et par 
qui? Par un paysan. Arrètez encore un instant, 


et écoutez-moi pendant que je suis encore 


capable de dicter mes volontés , et que le 
désespoir me donne des forces. Je veux faire 
mon testament ; je veux forcer ce cœur de 
marbre à éprouver pour moi un sentiment de 
0 4 5 CR] » . 0 
recongaissance, afin que, si je péris, il puisse , 
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en dépit de lui-même, regretter la femme dont 
il aura causé la mort. Envoyez, je vous prie, 
chercher un homme de loi, pour que je dicte 
mOn testament pendant que je conserve l’usage 
de mes sens. » 

Lord E*** fut obligé d’obéir à une demande 
si positive. Son domestique, qui lattendait, 
eut ordre d’aller chercher son homme d’af- 
faires. 

Pendant ce message , elle parut dans un 
grand état de souffrance et de faiblesse. Lors- 
que lavocat fut arrivé, lord E** voyant sa 
langueur, demanda que cette triste occupa 
tion füt différée : mais elle s’y opposa abso- 
lument, et fit appeler tous ses gens. Elle 
leur laissa à chacun une année de leurs gages; 
et légua à Sébastien deux mille liv. sterlings, 
et trois cents livres pour payer son voyage 
jusqu’à Florence. 

La même somme, destinée au même usage | 
fut laissée à chacun de ses domestiques ita- 
liens , indépendamment de l'année de gages, 
La maison qu’elle avait à Nord-End, ayec son 
ameublement , fut donnée à Sébastien , pour 
en disposer suivant ses desirs, Le reste de ga 
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fortune , soit en Italie, soit dans les fonds 
anglais, qu’elle croyait monter à plus de 
quinze mille livres sterlings, ainsi que ses 
billets, argenterie , bijoux , diamans, furent 
laissés à Louis Bertier. Rien ne peut rendre 
le mécontentement d'Anna et-de Sébastien , 
en entendant ces mots; ils s'étaient promis 
la totalité de sa fortune, - 

Sébastien osa avancer que l’état de sa 
maîtresse ne lui laissait pas assez de liberté 
d'esprit pour dicter un testament. Lord Exx* 
lui imposa silence, avec un air d'autorité qui 
leffraya , et Éléonore lui dit : « Gardez-vous 
de parler, Sébastien ; vous n’avez aucune 
raison d’être mécontent. Je sais que vous ne 
vous êtes pas oublié. À présent , ajouta-t-elle 
faiblement, je crois que l’orgueiileux bücheron 
doit être amplement dédommagé de quelques 
jours de prison, et croire à un attachement 
dont les preuves survivent à la mort. » 

Elle demanda deux copies du testament ; 
Pune pour lord E***, l’autre pour elle, pen- 
dant que Poriginal resterait chez l’avocat. 

Lord E*** sortit peu d’instans après de la 
maison d'Eléonore ,; mais sans emporter le 
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même sentiment de pitié qu’elle lui avoit 
d’abord inspiré. Elle avait montré tant de 
présence d’esprit, de force et d'assurance dans 
toute cette scène , qu’il ne la croyait pas bien 
dangereusement malade, et qu’il était disposé 
à penser qu’elle avait eu quelque vue secrète, 
en montrant cette singulière affection pour 
Louis. Dans cette pensée, il hésita quelque 
tems avant de se décider à lui faire part du 
testament qu’elle venait de faire en sa faveur. 
Il n'avait point encore eu de conversation 
particulière avec lai, par égard pour la fai- 
blesse de sa santé , et pour éviter toute appa- 
rence de curiosité, qui lui paraissait blesser 
les devoirs de l'hospitalité et de la bienveil- 
lance. Eléonore lui avait répété, avec affecta- 
tion, que sa naissance était obscure , et son 
premier état , celui de bûcheron; maisiligno= : 
rait absolument quelles avaient été ses liaisons 
avec M. Douylas qu’il invoquait sans cesse 
dans son délire. Il desirait lapprendre, et 
attendait le moment où il pourrait faire quel- 
ques questions. 

Cependant Louis reprenait tous les jours da 
la force et de la santé ; le médecin l’avaif 
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instruii des obligations qu’il avait à lord E***; 
et chaque fois que ce généreux jeune homme 
venait le voir, il s'attendait à quelque ques- 
tion sur son nom et sur sa position. L’extrème 
discretion de son hôte l’étonnait ; il semblait 
éviter tout ce qui aurait pu amener un éclair- 
cissement. En sortant de chez Eléonore, il 
entra chez Louis, le trouva debout, habillé, et 
paraissant mieux qu’il n’avait osé s’en flatter. 
Comme il le félicitait sur sa convalescence, 
Bertier saisit cet instant pour lui exprimer sa 
reconnaissance pour tant de soins et d’huma- 
nité, | 

«Je ne sais pas, Milord, comment vous 
devez meregarder, ni quelle opinion vous avez 
dü vous former de mon caractère et de mon 
existence dans le monde, d’après la position 
dans laquelle vous m’avez trouvé? Je crois pou- 
voir rendre à mon caractère la justice que 
tous les hommes se doivent à eux-mêmes, et 
pouvoir assurer que mon intégrité et mon 
honneur n’ont jamais eu à soufirir le moindre 
reproche. Ma naissance est obscure; mes pre- 
wmières occupations étaient encore au-dessous 
de ma naissance, La partialité | l'amitié du 
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p'üs digné des hommes , m’arracha à l’humi- 
lité de ma situation , pour me lancer dans uñ 
monde inconnu où je me trouvai seul, sans 
amis , sans guide, et sur-fout sans expériencé. 
Uné aimable et généreuse famille a daigné me 
recevoir et me protéger , mais elle ne put pas 
me faire connaître le bonheur. Les plaisirs et 
la dépendance ne peuvent convenir ni à ma 
position ni à mon caräctère : je crains que 
cette famille que je révère, ne m'’ait rejeté 
comme indigne de sa tendresse. Les appa- 
rences et les artifices de la plus cruelle des 
femmes, ont dû me faire paraître bien cou- 
pable, si ce qu’elle-mème ma raconté, est 
véritable. » | 
« Oserais-je vous demander le nom de la 
respectable famille dont vous me parlez? Si 
vous avez le desir de le cacher, je ne vous le 
demande plus; je ne voudrais pas vous cha- 
griner par une curiosité déplacée.» « Milord est 
aussi délicat que généreux , répondit Louis, et 
je serais impardonnable d'avoir un secret pour 
lui. Je nai d’ailleurs aucun motif pour cacher 
ce qu’il demande; et si vous avez la bonté de 
entendre, je vais vous raconter en peu de 
2. 
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mots l’histoire de ma vie ; je me crois en état 
de l’entreprendre. » 

« Prenez le moment qui voussera le plus 
agréable ; répondit lord E"** : je vous enten- 
drai avec grand plaisir ; et lorsque vous serez 
fatigué, arrêtez-vous sans cérémonie , et ayez 
égard à votre extrême faiblesse. » Louis re- 
mercia Milord, et commença l’histoire simple 
de sa vie : mais comme le lecteur en connait 
toutes les particularités , nous le laisserons 
avec son bienfaiteur, pour nous occuper de 
nouyeaux événemens, 
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CHAPITRE XX V. 


N ous avons laissé M. Douglas et Fidelia se 
rendant chez lord Douglas, chacun d’eux cher- 
chant à cacher sa propre douleur, pour adoucir 
celle qu’il lisait dans les yeux de l’autre. Cet 
efHort mutuel leur était utile, parce qu’il les 
empèchait de se livrer au désespoir. Ils arri- 
vèrent à Roseval dans un état plus calme 
qu’on n’aurait dü l’espérer : c'était une jolie 
petite maison , où lord Douglas s'était fait 
transporter, Sa situation et la salubrité de Pair 
qu’on y respirait, et sur-tout son voisinage de 
Southampton et de Pisle de Weight, lui en 
rendait l'habitation plus agréable que celle de 
ses terres. 

Dans les premières années de leur vie, ces 
deux frères avaient étéétrangers l’un à Pautres 
l’absurde partialité de leurs parens, la divi- 
sion qui existait entre eux, avaient rempli leur 
esprit de prévention et de petites haines. Lord 
Douglas, à la moït de son père, avait refusé 
de secourir, et même de voir son frère : il 
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 {rouva heureusement dans un ancien ami, les 
ressources que sa famille lui refusait. Son aîné 
s’abandonna au monde, à la dissipation, et 
détruisit en peu d’années sa fortune et sa santé. 
l'avait épousé une femme extrémementriche, 
qui mourut peu d'années après | sans laisser 
d'héritier à son époux. Celui-ci se répandit de 
nouveau dans le monde, et devint le héros de 
tous les paris, le chef de tous les agréables, et 
passa sa vie dans les plaisirs, jusqu’à ce que sa 
santé, succombant à tant d’excès, il füt obligé 
de les modérer. De fréquens accès degoutte se 
joignirent à ses autres souffrances, et le rédui- 
sirent à l’état le plus triste. Incapable de mar- 
cher, on le passait d’un appartement dans 
autre sur une chaise roulante, 

Etant obligé de renoncer aux plaisirs , il 
commença à penser à son frère, dont l’heu 
reuse situation dans le monde , répondait au 
rang de sa famille, Il commenca à lui faire des 
propositions de réconciliation ; peu après que 
M. Douglas eût commencé à être attaqué de 
paralysie. Ce frère si long-tems délaissé, était. 
d’un caractère si doux et si peu vindicatif, 
qu’il oublia facilement les raisons de ressenti- 
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ment qu’il aurait pu conserver , pour aller lui- 
même au devant de son frère, comme sil 
avait à se reprocher les torts qui les avaient 
séparés. Il fut le premier à aller le voir, et il 
lui fit part de tousses intérêts de famille, entra 
dans le détail de ses affaires, parla de ses en- 
fans , excepté de Fidelia ; et ce fut d’après le 
conseil de lord Douglas , qu’il se détermina à 
envoyer son fils aîné sur le continent, aïn 
qu’il püt former son esprit , acquérir des ma- 
nières plus agréables et plus polies, et se 
rendre capable d’occuper avec distinction le 
rang auquel sa fortune et sa naissance devaient 
Pelever un jour, 

M. Douglas ne lui parla de Fidelia et de la 
reconnaissance imprévue de cette. aimable 
fille , qu'après son retour en Angleterre. Il 
combattit quelque tems encore, afin d'acquérir 
assez de courage pour raconter à son frère les 
tristes circonstances qui couvraient sa femme 
de honte , et montraiïent sa faiblesse et son in- 
justice sous un jour si odieux, Lord Douglas 
n'était pas doué d’une sensibilité bien vive ; il 
fut plus étonné qu’attendri ; il maudit Porgueil 
et la cruelle conduite de sa belle-sœur , blâäma 
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durement son frère de se laisser aveuglément 
conduire par une femme , et plaignit la pauvre 
fille qui avait couru le risque de passer sa vie 
dans la solitude d’un cloître, et livrée à la so- 
ciété de quelques béguines. Cette manière de 
prendre les événemens était dans son carac- 
tère ; après avoir déploré le sort de sa pauvre 
nièce , il l’invita à venir avec son père, passer 
quelques jours à Roseval , afin de connaître 
quelle était la tournure d’une fille élevée au 
couvent. | 
La mauvaise humeur, la cruelle jalousie de 
Madame Douglas ne permirent pas à Fidelia 
d'accepter cette invitation. La mort de cette 
dame , qui arriva peu de tems après l’introduc- 
tion d’Héonore dans la maison | empécha 
M. Douglas de s’occuper de la promesse qu’il 
avait faite à son frère. Ses réflexions le rame- 
nèrent à lui, lorsque la trahison de cette 
femme artificieuse, et son départ de sa mai- 
son , eurent rempli son ame d’amertume. II 
comprit qu’il avait eu tort de négliger pour 
elle les devoirs et les attachemens de la na- 
ture. 
Lord Douglas, en apprenant le retour deson 
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neveu , et le mauvais état de sa santé, en fut 
plus affecté qu’on n’aurait dü le penser d’après 
la connaissance de son caractère. La nouvelle 
de sa mort l’affligea vivement. Il écrivit à son 
frère, pour le presser de venir le voir. Il n’es- 
pérait pas vivre long-tems , et il voulait l’em- 
brasser avant sa mort. Les deux frères s’abor- 
dèrent avec une douleur profonde , et avec 
plus de sensibilité et d'affection qu’aucun d’eux 


_n’en avait éprouvées de sa vie. 


Lorsque Fidelia entra , milord la regarda 
avec étonnement et plaisir , et l’embrassa 
tendrement, « Comment , s’écria-til, cette 
charmante fille était destinée à passer sa vie 
dans un cloïtre? J’aimerais mieux que toutes 
les vieilles religieuses de la terre fussent en- 
voyées au diable. C’est un ange véritable, digne 
de s’asseoir sur un trône. Je veux lui donner 
une fortune digne d'elle. Elle aura tout ce que 
je possède, je veux le lui assurer dès ce mo- 


. ment.» Îl commençait à s'exprimer très-dure- 


ment sur lecomte de Madame Douglas, lorsque 
Fidelia Pinterrompit en parlant du triste sort 
de Frédéric. Ce triste sujet devint la conversa- 
tion générale ; et pendant quelque tems on ne 
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païla que des regrets que sa mort laissait à sa 
famille. È 

« Hélas! dit Milord, soumettons-nous aux 
décrets de la Providence. En perdant un fils 
bien-aimé, vous avez retrouvé une fille char- 
mante. Je ne veux point par-là atténuer vos 
regrets. Le malheur que vous venez d’éprou- 
ver, m'afflecte mille fois plus que n’a pu le faire 
la mort de ma femme. Mais grâces à Dieu, il 
vous reste un autre fils ;et nous devons suppor- 
ter cette perte comme des hommes et deschré- 
tiens. Fidelia ; ma très-chère, votre nom me 
parait charmant. Vous allez dès aujourd’hui 
présider à ma table. Elle deviendra bientôt 
la vôtre. Je ne vivrai pas bien long-tems ; je 
pense que je puis vous donner cette petite 
maison que j’aiachetée depuis quelques années. 
Je vous ie laïsserai après moi. » Fidelia allait 
répondre , lorsque le médecin entra. Il trouva 
Je malade beaucoup mieux que les jours précé- 
dens. « Vous avez raison, docteur , lui répon- 
dit-il, je suis ranimé par la joie de voir mon 
frère et ma nièce. » 

« Je crois , reprit le docteur , qu’un 
voyage dans le midi de la France avec 


( 37.) 
des parens si chers, pourrait rétablir votre 
santé. » 

« Hélas ! pourrait-on rendre le mouvement 
à mes membres perclus, et la force à une cons- 
titution épuisée. » 

« Je ne puis le promettre d’une manière 
positive ; mais un climat doux et tempéré peut 
être un très-grand remède à vos maux. » 

« Très-bien, docteur, je vois que vous 
êtes fatigué de me voir toujours souffrant; 
mais je vais tenter d’essayer de votre remède, 
Cependant dans l’état où je suis, je ne puis 
voyager seul avec des domestiques ; que dites- 
vous, mon frère , de cette proposition ? qu’en 
pense ma nièce ? » « Mon frère, répondit M. 
Douglas, il ne faut pas balancer à suivre l'avis 
du docteur , et j’ose assurer que Fidelia s’esti- 
mera aussi heureuse que moi, si notre societé 
peut vous être agréable. » | 
Fidelia répéta cette assurance avec une 
sensibilité qui arracha des larmes au vieux 
lord. Dans état où je suis, demanda-t-il, 
comment pourrai-je être transporté jusqu’au 
vaisseau ? » « Cette difficulté sera bientot 
levée, repoudit le médecin : on emp'ojera 
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pour vous les mêmes moyens dont on se sert 
pour transporter les blessés qu’il faut faire 
voyager. Je connais une Dame qui: arriva 
dernièrement de Montpellier ; parfaitement 
guérie d’une paralysie qui, à son départ de 
Londres, la rendait aussi impotente que vous 
pouvez l'être. » 

« Cela peut être, mon cher docteur ; mais 
j’ai tant abusé de mes forces et de ma santé, 
qu’il me reste peu d’espoir de les retrouver, 
La compagnie qui s’offre à m’accompagner 
m'est si agréable, que je me détermine à 
partir le plutôt possible ; ainsi, mes chers amis, 
mettez ordre à vos petites affaires, afin de 
commencer bientôt notre voyage. Si je n’en 
retire aucun avantage , le changement d'air, 
la varieté des objets ne peut qu'être utile à 
mon frère et à sa fille : partons pour le midi 
de la France. » 

Les préparatifs du voyage furent bientôt 
faits. M. Douglas alla passer trois jours à 
Londres, afin de donner ses ordres, Pendant 
‘ce tems, il fit de nouvelles informations sur 
la destinée de Louis, sans obtenir rien de 
nouveau ; et il acheva de se persuader que ce 
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jeune homme était coupable de la plus bassé 
ingratitude , et qu’une fois séduit par les arti- 
fices de la plus vile des femmes, il avait 
abandonné ses premiers principes pour tomber 
dans la dépravation. 

Fidelia , malgré les apparences, ne pouvait 
forcer son cœur à le condamner | quoique sa 
raison la fit pencher vers l’opinion de son 
pére. Elle s’affligeait sur le sort de Louis, et 
ne pouvait le hair ; elle espérait , contre toute 
probabilité, de le trouver innocent, et elle se 
disait à elle-même : « Il est impossible que 
cette phisionomie noble et ouverte, que cette 
aimable candeur, que cette sensibilité qui 
s’est montrée d’une manière si touchante, 
dans sa conduite envers Hermine et Frédéric, 
aient été le fruit de Phypocrisie ; et un 
cœur si noble et si bon n’a pu se pervertir 
en un jour Non, cela est impossible, Un mys- 
tère impénétrable nous cache la vérité ; mais 
je ne puis le croire coupable. » 

Tels étaient les sentimens généreux de Fi- 
delia , et ce qu’elle avait pu connaître de Louis 
devait lui parler en sa faveur. La douceur et 
la noblesse de son regard, la franchise et la 
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bonté qui semblaient s'exprimer dans ses traits, 
avaient fait une si protonde impression sur 
Pesprit de cette jeune persoune , que les appa- 
rences défavorables qui sétaient présentées 
depuis , n’avaient pu la détruire. 

Elle sentait un secret chagrin de s’éloigner 
de l'Angleterre sans avoir aucune certitude sur 
son sort; mais elle était encore plus afiligée 
de quitter Londres au moment où sa chère 
Hermine allait y arriver. Toutes ces considé- 
rations, qui lui étaient absolument person- 
nelles, cédaient cependant au plaisir de rem- 
plir un devoir , en soulageant et consolant , par 
sa présence, les peines et les souffrances d’un 
parent aussi cher que devait lui être lord Dou- 
glas, | 

Il quitta PAngleterre, accompagné de sa 
famille, le jour même où Louis fut délivré de 
sa prison par l’heureuse arrivée de lord E°**; 
et la semaine qui suivit, lady Sommerset et 
son aimable niéce arrivèrent à Londres. Nous 
parlerons bientôt de cet événement; mais, 
dans ce moment, il faut aller retrouver Louis, 
que nous avons laissé racontant son histoire à 
lord E** , et parlant de lui avec la même hu- 
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Milité que ses ennemis auraient pu le faire“ 
Son libérateur fut charmé de la simpliciténaive 
de 5on récit ; et prenant à lui un nouvel inté- 
rêt } il crut devoir l’instruire de la mort du. 
patvre Frédéric. Malgré les précautions et les 
ménagémens qu'il mit en parlant de ce mal- 
beur il éprouva un véritable chagrin en voyant 
à el point: Louis en était affecté : ses forces 
me pouvaient pas encore supporter un choc 
aussi cruel; il tomba sans connaissance, et fut 
reporté'sur son lit, oùil resta trés-souffrant. 
Louis n’avait point exagéré, dans son récif, 
les crimes d’Eléonore : il n’avait pas cherché 
à les pallier ; mais en racontant simplement 
les faits, il avait pleinement convaincu lord 
E*** de la bassesse et de la dépravation de cette 
créature ; et que, quels que fussent ses maux, 
elle ne méritait ni pitié ni égard. Lorsque la 
douleur de Louis fut un peu calmée; son nou- 
vel ami lui offrit d’aller chez M. Douglas pour 
justifier sa conduite, et lui rendre compte de 
la situation de celui qu’il croyait coupable. Il 
prit aussi ce moment pour Jui parler de l’état 
d’Eléonore à et du testament qu’elle avait fait 
en sa faveur, « Je suis prêt, s’écria Louis avec 
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violence, à retourner dans mes bois, ä reprendre 
mon humble métier , à devoir ma nourriture 
au travail de mes mains; mais jamaisje n’accep- 
terai la fortune qui m’est offertelpar cette exé- 
crable créature, soit pendant sa vie, soit.après 
sa mort. Elle a tué mon malheureux ami aussi 
réellement que si elle eût employé-le fer ou le 
poison. Par ses cruels artifices ,,il.est mort 
convaincu de mon ingratitude, et.en m’accu- 
sant du plus vil abandon! Et j’accepterais des 
richesses acquises par une suite de erimes, par 
le vol et les plus infâmes moyens. Non, Mi- 
lord, je suis né pour le travail; et quand il 
plaira au ciel de me rendre mes forces, je puis 
me procurer, par une honnéte industrie, une 
heureuse indépendance. Jamais, jamais mes 
mains ne toucheront une seule pièce de mon- 
naie de ces trésors mal acquis! » 

« J’estime votre délicatesse, et j’admire la 
noblesse et l’indépendance de votre ame , ré- 
pondit lord E**”"; un caractère comme le vôtre 
est supérieur à la fortune , et j’ai la confiance 
que vous n’aurez pas besoin de celle d'Eléo- 
more pour vous procurer une existence. beu- 
Teuse, sans retourner à un trayail indigne de 
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vous. Nous causerons de cela dans un autre 
moment. Je veux dévouer cette journée à faire 
Jesrecherches qui peuvent vous être agréables : 
je cours chez M. Douglas; west-il aucune 
autre personne dont vous desiriez réclamer 
Pamitié et regagner la bonne opinion? » 

Louis n’avait rien dit de lady Sommerset ni 
d’Hermine ; il avait pensé que la délicatesse 
ne lui permettait pas de découvrir les secrets 
des autres, lorsqu'ils n'avaient dailleurs aucun 
rapport avec les siens. Il répondit à cette 
question. «Connaissez-vous, Milord, lady Som- 
merset?» «J’aieu l'honneur de larencontrer, 
et elle mw’a donné la permission de me pré- 
senter chezelle aussitôt son retour à Londres.» 
« Je suis bien aise de l’apprendre , dit lord 
E*** Le dernier lord Sommerset était très- 
proche parent de mon père , et celui qui 
porte actuellement ce titre | est un très- 
‘aimable jeune homme. Je le connais peu per- 
sonnellement ; on m’a dit qu’aussitôt sa sortie 
du collège , il était allé voyager dans toute 
l'Angleterre, le pays de Galles, l'Écosse et 
VIrlande , afin de bien connaitre son propre 
pays avant de parcourir les pays étrangers. 
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J’ai été très-rarement dans cette maison , et 
je suis honteux d’avouer que j'ai négligé de 
cultiver lestime de parens si respectables , 
parce qu’ils n'étaient pas répandus dans le 
cercle é'égant , auquel je me suis livré dès ma 
première. jeunesse. Si je n’ai pas recherché 
leur société, je respecte au moins leur vertu, 
et je loue. très-fort le genre d’éducation qui 
a été donné au jeune lord Sommerset. Mais 
comment avez-vous connu sa mère, je ne 
me rappelle pas de vous lavoir entendu 
nommer ? » 

« Ce fut par hasard , répondit Louis, que je 
rencontrai cette respectable Dame , et je ne 
me crois pas en liberté de raconter les par- 
ticularités qui me procurèrent l’honneur de 
la connaitre , d’autant qu’elles me sont tout- 
à-fait étrangères. » « Votre discrétion me 
charme , répondit lord E*** ; vous pouvez 
compter que je vais, dès cet instant, m’in- 
former de tout ce qui vous intéresse. Passerai- 
je chez Éléonore pour lui faire part du refus 
que vous faites d'accepter sa fortune ? Y êtes- 
vous absolument décidé? » «Oui, Milord, 


je le suis , et je préfère la misère à une for- 
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tune bassement acquise. » « Je vous admire; 
gardez toujours cet esprit de modération, et 
ne vous plaignez jamais des sages décrets de 
la Providence. Ceux qui meurent jeunes, 
meurent heureux. Les années semblent mul- 
tiplier les erreurs. Les sottises , les folies s’ac- 
croissent. J’en suis un triste exemple. J’ai 
dissipé la moitié de ma fortune en paris ; les 
veilles et les débauches ont altéré ma santé ; 
mon bonheur et ma réputation ont été sacrifiés 
à une femme indigne ; mes yeux n'étaient 
cependant pas fermés ; ignorance ne n’a point 
perdu ; je n’en suis que plus coupable , mais 
je ne veux pas moraliser plus long - tems. 
Adieu , faites que je vous trouve encore mieux 
gén arit à mon retour. 
- Quand lord E*** fut arrivé chez M. Dbnétie 

il eut le chagrin d’apprendre qu’il avait quitté 
l'Angleterre sans avoir eu la satisfaction de 
rien découvrir sur Louis. Le moment de son 
retour m'était pas déterminé, et les lettres 
devaient être envoyées chez son banquier , 
dans Pall-Mall. Il passa ensuite chez lady 
Sommerset , où il apprit qu’on l’attendait 
tous les jours, Sa dernière visite , et la plus 
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pénible , fut faite à Éléonore. Il fut surpris; 
lorsqu’on lui ditqu’elle était à la dernièreextré- 
mité., Son médecin était près d’elle 5 il le fit 
demander. « Je suis bien aise de votre arrivée, 
Milord , lui dit-il: la malade a toute sa pré- 
sence d'esprit , mais elle est agitée et affligéë 
du retard que vous et voire ami avez mis 
à vous rendre à son invitation. » « Je n’ai 
recu aucune invitation.» « Comment, reprit 
le docteur , il y a plus de trois heures qu’elle 
a envoyé chez vous pour vous conjurer de 
venir au plutôt. On a répondu que vous aviez 
du monde , et que vous ne pouviez vons 
rendre ici qu’il ne fût parti.» «Sur mon 
honneur , je n’ai ni recu de message, ni fait 
aucune réponse. Je vais m’instruire de tout 
cela, montons. » Il suivit le docteur set 
vit Éléonore qui paraissait véritablement 
mourante. Il aurait voulu pouvoir retourner 
sur ses pas ; mais cela n’était plus pos 
sible. « Vous êtes venu bien tard, dit- 
elle ; mais où est Bertier ? N’a-t-1l pas 
voulu vous accompagner?» « Il ne peut 
pas encore sortir, répondit lord E°* ; il a 
chargé de vous dire qu’il est très-sensible à 
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vos bontés, et qu’il vous remercie très-fort de 
la donation que vous avez l’intention de lui 
faire, qu’il ne peut pas en jouir ayant fait le 
vœussolennel de ne jamais accepter aucun 
legs. » « Monstre vindicatif, cruel et ingrat, 
s’écria-t-elle, son ame est encore plus vile que 
sa naissance ! il est incapable de reconnais- 
sance , de tendresse et de pitié. Je le hais, je 
veux le haïr, le détester etle punir.» « Mé- 
nagez-vous, dit le médecin , vous épuisez vos 
Forces.» « Tout est perdu, s’écria-t-elle avec 

force ; et à l'extrême surprise de tous les 
assistans , elle se leya vivement de dessus 
son oreiller, en disant : «Tout est perdu ; jen’ai 
besoin d'aucun de vous : tous mes plans, tout 
mon espoir est renversé : ce cœur insensible 
a fait échoir tous mes desseins : je veux 
vivre pour la vengeance: j’ai eu le plaisir de 
me moquer dun habile médecin, et de la 
faible condescendance d’un grave sénateur 
Anglais. Maïs cet insolent bücheron a bravé 
ma puissance ; dites-lui de redouter la rage 
de celle qu’il a voulu mépriser : sortez tous, 
_æt que je ne revoie jamais. aucun de vous!» 
Sans en entendre davantage, lord E‘** et le 
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médecin quittèrent cette furie ; leurs resards 
- exprimaient l’étonnement et l’horreur. «Moni 
tez, je vous prie, dans mon carosse , Milordi, 
dit le médecin, en voyant qu'il n'y em-avait 
pas d’autre à la porte. » Il accepta cette ofire, 
et dit en s’éloignant de la maison: « Remer- 
cions le ciel, mon cher docteur , d’avoir 
échappé à cette mégère. » « Je ne puis reve- 
nir de ma surprise , répondit-il . « Par quel art 
a-t-elle pu donner à son pouls des mouvemens 
convulsifs , et paraitre agitée des douleurs les 
plus insupportables ? Je ne puis le concevoir; 
et même après ce que je viens d’entendre , je 
doute encore si elle ne s’abuse pas elle-même, 
et si cette colère n’est. pas un dernier effort 
de la nature ? Elle était certainement très- 
malade la première fois qu’elle me fit appe- 
ler, lorsqu’elle eût refusé les soins du médecin 
que vous lui aviez envoyé. » « Elle était 
assurément en danger alors, dit lord E** ; 
mais j'avoue que j’ai douté hier qu’elle füt. 
aussi violemment attaquée qu’elle le‘préten- 
dait ; et sa conduite me prouve que le tes- 
tament et les sentimens de générosité qu’elle 
a déployés pour mon jeune ami, étaient des 
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pièges imaginés pour l’attendrir, et Le déter- 
_miner à venir la voir. Elle connaît son em- 
pire, et c'est une nouvelle Circé, près de 
laquelle on ne doit répondre ar cou- 
rage, d’aucune résolution, » 

« Vous la connaissez très-bien , reprit le 
médecin, et je crois devoir souscrire à votre 
jugement ; mais quelqu’aient élé ses vues, je 
Suis convaincu que ses domestiques les isno- 
raient aussi bien que nous; ils la croyaient 
vraiment mourante ; et la preuve que j’em 
ai, c’est qu'ils ont. cherché à la tromper en 
ne s’acquittant pas de l’ordre qu’elle avait 
donné d’aller supplier M. Bertier de venir 
lui dire un dernier adieu, ». « Îl n?y a pas, de 
doute, dit lord E**”* ; ils n’auraient pas. osé 
risquer de lui désobéir , s'ils se fussent atten- 
dus à la voir revivre. Je crois qu’actuelle- 
ment qu’elle nous est bien connue, il faut 
veiller sur sa conduite ; une de ses servantes 
est connue de mes gens ; je puis acquérir 
par elle la connaissance de ce qui se passera 
dans cette maison, C’est une créature diabo- 
lique ; je ne veux point lui donner le nom 
_de femme, dans la crainte d’injurier tout son 
Tome IF, 5 
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sexe : je ne doute pas que nous n’ayons tout 
a craindre de sa fureur.» « Si elle guérit de 
cette maladie 7 conseille à a Milord de quit- 
ter Londres. » « C’est’ mon ‘intention : dès 
que la santé de Bertier nous permettra de 
voyager, nous partirons pour la campagne. » 

Ïls arrivèrent d’abord à Cavendish-Square : 
le médecin continua ses visites, en promet- 
tant de revenir dans la soirée, Lord E*** de- 
manda quelle était la personne de sa maison 
qui connaissait une servante d'Eléonore ; on 
nomma une de celles qui travaillaient avec la 
femme de charge ; elle fut envoyée chez son 
‘amie pour tâcher de s'informer de l’état véri- 
table de la santé de sa maîtresse , €t de ce 
qu’elle avait fait depuis sa subite guérison. 

Tous les domestiques de lord E*** haïssaient 
‘ÆEléonore, et s’intéressaient , en conséquence , 
‘au jeune homme qu’élle avait persécuté. Ce 
fut dans cette disposition qu’Hanuäh courut 
chez son amie. Celle-ci n’était pas dans les 
secrets de sa maîtresse ; et ne partageant pasles 
profits de Sébastien et d'Anna elle les voyait 
avec jalousie. Charmée d’être comptée pour 
quelque chose, et d'entrer dans des mystères 
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qu’elle aurait le plaisir de raconter, elle pro- 
mit de dire tout ce qu’elle pourrait découvrir, 
« Elle avait ce matin même recueilli bien des 
choses intéressantes, et la visite d’'Hanuah ne 
pouvait pas se faire dans un moment plus op- 
portun. » « Elle fut donc très-bien recue? », 
« Oh! lui dit-elle, quelles singulières his- 
toires! Dieu me bénisse, que de méchancetés ! 
Maisvenez, venez dans ma chambre , etje vous 
dirai des choses qui vous feront dresser les 
cheveux, » | 

Hanuah qui aimait les secrets, trouvait un 
grand plaisir en obéissant à son maître. Elle 
suivit doucement son amie qui, fermant avec 
soin la porte de sa chambre, lui raconta en 
détail la prétendue maladie d’Eléonore, toutes 
les circonstances de son testament ,de sa gué- 
rison soudaine , etc. « Mais ajouta-t-elle, ce 
qui est pire que tout cela , Sébastien, son do- 
mestique italien a pensé à lui. Vous saurez 
que j'étais occupée à ranger le cabinet de ma 
maîtresse, lorsque j’entendis marcher à petits 
pas. Je me cachai sous le lit; je distinguai 
que la personne qui s’avancait, tirait la clef de 
la porte, et mettait les verroux en dedans. Tous 


de 


(52) 

les tiroirs étaient ouverts ; entendant compter 
de argent, je regardai sans faire le moindre 
mouvement, et j’appercus Sébastien prenant 
l'argent et les papiers dont il remplitses poçhess 
puis ilsortit. Je m’étonnai qu’il n’eûtpas visité 
les armoires qui sont remplies de linge et de 
dentelles; maïs je crois que c’est la partie que 
odie die Anna s’estréservée. » 

« Comment se porte actuellement votre 
maîtresse , demanda Hanuah? » « Ayez pa- 
tience, je vais vous en instruire. Je vous 
assure qu’il s’est passé ici des choses in- 
croyables. Jusqu'à ce matin , nous avons tous 
cru Madame à la mort, et le médecin le pen- 
sait aussi. Sébastien avait un orgueil qui an- 
nonçait qu’il allait devenir un seigneur impor- 
tant. Votre maître vint, et peu d’instansaprès, 
tout fut ici dans le tumulte. La voix de ma 
maîtresse s’éleva comme celle d’une furie; je 
me glissai dans la chambre à côté de celle où 
elle proférait un torrent d’injures contre Mi- 
lord-et le pauvre médecin , qui sortirent dans 
un grandétonnement. Sébastien accourut aussi 
pâle que la mort. Il prit Anna à part, c’est 
là confidente de tous ses secrets, et j’entendis 


(557 

qu'il maudissait et envoyait Madame à tous 
les diables de l'enfer, c'est tout ce que je pus 
comprendré de son jargon. Anna lui répondit : 
Ma maîtresse est certainement le plus rusé de 
tous les démons ; je suis sûre que tout ce qui 
nous surprend , a été causé par une poudre 
qu’elle m’a envoyé hier prendre dans son secré- 
taire, et qu’elle a avalée devant moi. À peine 
avait-elle dit ces mots, que la sonnette vint les 
avertir de se séparer. Chacun retourna à son 
emploi ; et depuis un moment, je viens d’ap- 
prendre que Madame ne parait pas avoir été 
malade , et qu’elle est levée et habillée. » 

« Voilà, dit Hanuah , un beau stratagéme : 
sa maladie était absolument feinte, » « Oh! 
reprit son amie, je crois que dans le premier 
moment de son retour , elle était vraiment ma- 
lade. Cette douleur de côté, ces spasmes étaient 
véritables ; mais elle fut beaucoup mieux en- 
suite, et sa subite maladie d’hier et d’au- 
jourd’hui était certainement jouée. Elle ne 
pourrait pas crier aussi haut, et courir toute 
sa maison , si elle avait été réellement aussi 
souffrante. » 


Hanuah eut la même opinion , et elle invita 
de 
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son amie à Venir la voir le lendemain, « Je 
desire beaucoup , dit-elle, connaitre la suite 
de ces événemens.» «Vous en serez instruite, 
dit l’autre, soyez assurée que j’ai l’œil à tout 
ce qui se passe. Malheureusement ce coquin 
de Sébastien est plus fin qu’un démon. Je m’é- 
tonne qu’il ne soit pas parti avec tout ce qu’il 
a volé, Il est bien certain qu’il n’était pas dans 
le secret de la guérison imprévue de sa mai- 
tresse. » Hanuah prit congé de son amie, es- 
pérant la revoir le lendemain, et fut faire son 
rapport à la femme de charge, qui le rendit 
à Milord, | 

Pendant cette visite , lord E*** avait rendu 
compte à Louis de ses démarches de la mati- 
née : 1l lui parla de absence de la famille Dou- 
olas, de l’arrivée prochaine de lady Sommerset, 
et enfin de la scène étrange qui s’était passée- 
chez Eléonore. ù | 

Le jeune Bertier fut très-affligé d'apprendre 
que ses amis, ses protecteurs s'étaient éloignés 
de l'Angleterre en emportant l’idée de son in- 
gratitude et de son hypocrisie. L’espérance, 
la joie que lui causa le retour prochain d'Her- 
mine , furent affaiblies par ce chagrin ct 
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par celui qu’il ressentit en apprenant les nou 
vellesmenaces d'Eleonore: ilsavaitcombien ses 
artifices et sa vengeance étaient redoutables. 

Lord E”” craignait aussi son ressentiment; 
V’amour qu’il avait eu pour Eléonore ; le cha- 
grin, que lui avaient çausé ses dernières scènes 
avec elle; tous ses motifs réunis, lui faisaient 
desirer de quitter Londres pour quelque tems. 
line doutait pas que tous ses mouvemens ne 
fussent espionnés par cette femme intrigante ; 
mais il avait espoir d’être moins exposé à ses 
complots dans sa propre habitation, etentouré 
de ses domestiques et de ses vassaux, Il pre- 
posa à Louis de partir le plutôt possible. « Je 
me sens pour Vous, ajouta-t-il, une amitié 
véritable ; je desire cultiver la vôtre, et m’em- 
ployer à vous ètre utile. La de de cette 
femme ma rendu sage ,.et je profiterai de la 
lecon qu elle ma donnée. Je n’ose cependant 
répondre de son entier succès; ce n’est pas 
d'aujourd'hui que je forme de bonnes réso- 
lutions , qui s’évanouissent à la première ten- 
tation , ou par l'influence de exemple : jeveux 
essayer l'effet de la retraite avec un compa= 
gnon aussi aimable que vertueux. » 
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Louis fut extrémement sensible à cette mar- 
que d’estime et d'amitié; mais, quitter Lon- 
dres au rnoment de l’arrivée d’'Hermine , quel 
sacrifice ! Cependant, en refusant Poffre de 
lord E***, il s’exposart de nouveau aux com- 
plots d’Éléonore, ét à dévénir à charge à à lady 
Sommerset , après avoir rejeté la bonté du seul 
ami qui Te restait : son orgueil sé révoltait 
contre cette idée. Si le mot d’orgueil blesée 
nos lecteurs, et qu’ils ne croïent pas pouvoir 
trouver cette fierté, dans l’ame d’un bücheron, 
on peut y substituer celui de délicatesse. Quel 
que soit le nom que l’on donnera à ce noble 
sentiment, Louis crut devoir accepter l’offre 
de Mylord, et lui dit, avec toute la reconnais- 
sance dont son cœur était capable, qu’il était 
prét à le suivre. Le lendemain une voiture 
commode fut préparée ; lord E***, ! (Louis ‘et 
une grande suite de domestiques , quittérent 
Londres pour aller en Dorset-Shire. 
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CHAPITRE XXVL 


[F y a déjà long-tems que nous nous sommes 
séparés de lady Sommerset et de sa belle nièce, 
que nous avons laissées à Bruxelles, attendant 
lord Sommerset, Son voyage avait été retardé 
par un accident qu’il avait éprouvé en des- 
cendant de voiture. Sa mère eut enfin le bon- 
heur de le revoir ; elle le présenta à son aima- 
ble cousine , qu’il aborda avec autant de ten- 
dresse que dadmiration. Ils s’arr étèrent encore 
une semaine à, Bruxelles, afin de donner à 
Milord le tems de visiter la ville et les envi- 
rons. Le desir extrême qu'il avait de retourner 
en Angleterre, ne lui permit pas d'y employer 
plus de tems. 

Sans nous arrêter davantage s! sur leur séjour 
en Flandres, ni.sur leur voyage, nous les 
* transporterons tout d’un coup à Portland-Place, 
L’admiration de lord Sommerset pour sa char 
mante cousine , se. changea bientot dans 
l'amour le plus sincère ; il ne chercha point à 
cacher ses sentimens, et ils ne purent long- 
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tems échapper à la pénétration d’Hermine ef 
de sa mère, 

Cette dernière fut charmée de découvrir un 
amour qui remplissait le vœu le plus doux de 
son cœur ; il avait été formé dès qu’elle avai 
vu Hermine, Elle avait toujours lpensé que le 
bonheur de son fils dépendait du choix d’une 
compagne ; et l'inquiétude de ne pas rencon-, 
trer un objet digne de lui, avait souvent agité 
son cœur maternel et troublé son repos. Quand 
elle vit naître son attachement pour la fille de. 
sa sœur bien-aimée , pour la plus aimable per- 
sonne qu’elle eñt jamais connue,pour unenièce 
qui venait remplir la place de la fille qu’elle 
ayait perdue; son ame s’abandonna'aux plus 
doux transports, à la plus flatteuse espérance. 
Elle n’appercevait aucun. obstacle qui püût la 
renverser ; Hermine n’avait jamais vécu dans 
le monde, et ne pouvait être prévenue en 
faveur de personne ; et il ne lui paraissait pas 
possible qu’elle püt être indifférente à la 
passion d’un homme semblable à lord Som- 
merset. 

Cette tendre mère avait de trèés-bonnes rai- 
sons pour soutenir sa prévention en faveur de 
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son fils; il existait peu de jeunes gens à com- 
parer à lord Sommerset, Il était d’une figure 
agréable, ses manières étaient nobles et élé- 
gantes ; son caractère gai et ouvert , sa con- 
versation instructive et aimable , le faisoient 
aimer et estimer de tous ceux qui le connais- 
saient. Tant de mérite n’échappa point aux 
yeux d’'Hermine ; elle était orgueilleuse de son 
_ parent, elle se plaisait dans sa société, et l’ai- 
mait véritablement avec une affection qu’elle 
ne cherchait point à cacher. C'était l’amitié 
d'une sœur pour un frère réellement ai- 
mable. | 

Cette amitié franche et sincère, qui char- 
mait lady Sommerset , ne produisait pas le 
même effet sur son fils. Il savait que dans 
une ame délicate , l’amour est timide ; qu’il 
fait naître chez les jeunes personnes une sen- 
sibilité douce et modeste , qui s’arme de sé- 
vérité , et craint sur-tout de paraître aux 
yeux de lamant préféré. Hermine avait une 
certaine noblesse dans Pesprit et le caractère, 
qui lui persuadèrent qu’elle ne se permettrait 
pas les marques d’attachement qu’elle lui ac- 
çordait, si son cœur était touché. Il ne les 
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attribuait qu’à leur proche parenté. D’après 
ses observations ,| lord Sommerset était loin 
de s’abandonner aux mêmes espérances que 
sa mère; ilétait au contraire tout prêt à s’af- 
fliger des marques d’estime qu’il recevait de 
sa cousine , et desirait sans cesse que ses ma- 
nières fussent moins affectueuses, et son cœur 
plus tendre, [l'aurait voulu qu’au leu d’écouter 
avec plaisir les paroles qu'il lui adressait , et 
de recevoir avec empressement les attentions 
qu’il avait pour elle , elle eût rougi, baissé 
les yeux ; qu’une délicate confusion se füt em- 
parée de son ame, et eüt fait paraître Pamour 
sous le voile de la pudeur. « Non, disait-il, 
ün soir après de longues réflexions, Hermine 
ne partage pas ma tendresse ; ce n’est point 
avec cette froideur qu’elle pourrait regarder 
un amant, et c’est cependant avec toute la 
vivacité qu’un parent , un ami peut le sou- 
haiter, Ce sentiment ne peut satisfaire mon 
cœur ; il faut que je sois aimé, ou que je 
renonce au bonheur. Pourquoi désespérer de 
obtenir un jour? pourquoi ne pas me livrer 
à la flatteuse espérance que le tems et ma 
persévérance feront naître l’amour dans son 
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amé. Son esprit est délicat et raisonnable, 
une passion violente ne peut s’y former en 
un-jour; mais l’estime, les soins et la ten- 
dresse, peuvent enfin attendrir son cœur, Je 
veux m’efforcer à mériter cet amour si né- 
cessaire à ma vie, et peut-être l’obtiendrai- 
je?» Pendant que son fils s'affligeait ainsi, 
lady Sommerset se livrait au bonheur de voir 
exécuter le plus ardent et le plus sincère de 
ses VŒUX. 

Le lendemain de leur arrivée à Londres, 
lady Sommerset envoya un domestique à l’hôtel 
Douglas avec une lettre pour M. Bertier ; et 
Milord ayant trouvé la carte de lord E***, fut 
surpris d’une visite si prompte et sur-tout si 
inattendue ; il s’empressa d'aller à Cavendsh- 
Square; pour s'informer du motif qui la lui 
avait attirée. Il y apprit que lord E”** était 
parti pour le Dorset-shire. En traversant le 
Square , il rencontra le duc de Belfort , qu'il 
avait souvent trouvé dans le monde. Après un 
léger. compliment sur son retour en Angle- 
terre, celui-ci lui dit : « Vous sortez de chez 
lord E**;» :« Qui reprit Sommerset, j’ai été 


pour le voir; mais il est à la campagne.» «Le 
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malheureux ! savez-vous toutes ses disgrâces ? 
il a perdu des sommes énormes à New-Market ; 
et j'ai appris qu’il avait été cruellement joué 
per une certaine italienne, » 

« J’ignore tout cela , quoique nous soyons 
proches parens ; nos familles n’ont jamais été 
liées. À mon retour, j’ai trouvé une carte 
qu’il avait laissée depuis quelques jours chez 
ma mère , et j'ai été pour lui rendre sa visite. 
Je suis faché d'apprendre qu’il aime encore le 
jeu et les paris; il a déjà été cruellement puni 
de ce goût dangereux.» «Il sera toujours la 
dupe des prétendus connaisseurs de chevaux , 
reprit le Duc ; il est trop homme du monde 
et tropiéger pour pouvoir lutter contre eux. » 
"« Je le trouve encore plus déraisonnable de 
perdre son fems et sa fortune sans plaisir ni 
avantage, de la manière du monde la plus 
méprisable, à ce qu’il me semble. Je vous 
avoue que cela m'étonne de la part de lord 
E""*, donf j'ai toujours entendu parler comme 
d’un homme spirituel, raisonnable, et esti- 
mable , à-d’autres égards. » 

« Il est très-instruit, reprit le Duc ; maisila 
bien fallu qu’il se laissât entraîner à ces petites 
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faiblesses , indispensables pour un homme du 
monde. » 

« Je ne pensais pas que, pour devenir un 
des membres de la société , il fallut absolu- 
ment être de tous les paris , et trainer à sa 
suite une belle italienne. Si cela est indispen- 
sable pour être regardé comme uu citoyen du 
grand monde , je dois me condamner à vivre 
dans la retraite et la solitude | ne me sentant 
aucun goût pour ces aimables frivolités, » 

« Vous aurez votre tems comme un autre, 
Milord, dit le Duc en riant; nous verrons cela 

lorsque vous serez répandu dans la société. Je 

pense que vous ne resterez pas long-tems à 
‘Londres; pour moi, je pars pour Brighton; je 
“déteste cette ville, mais on s’y porte en foule 
dans cette saison; et je vais tâcher d’y trouver 
du plaisir pendant une semaine ou deux. » 

Sommerset luisouhaita froidementun agréa- 
ble voyage, et le laissa avec un sentiment de 
| mépris pour la légèreté de ses principes. 

"A son retour à Portland-Place, il trouva sa 
mère et sa cousine dans la tristesse, et parlant 
des retrets que leur causait l'absence de la fa- 


mille Douglas, Un voyage si soudain, si inat- 
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tendu, leur paraissait si extraordinaire, qu’elles 
se persuadaient que la mauvaise santé de Mon- 
sieur Douglas et de Fidelia Pavait seule fait 
entreprendre. Elles ne doutèrent point que 
Louis n’eût accompagné ses protecteurs , et 
elles regrettèrent son absence par des motifs 
différens. Il avait inspiré à lady Sommerset 
upe véritable estime ; elle croyait lui devoir 
une grande reconnaissance des. services qu’il 
avait rendus à sa nièce , et desirait vivement 
de le présenter à son fils comme un jeune 
homme honnête et intéressant , queson mérite 
élevait fortau-dessus de sa naissance; elle éprou- 
vait une vraie peine de ce qu’il avait quitté 
VAngleterre au moment même de son arrivée. 
Mais si sa tante éprouvait des regrets, ceux 
d’'Hermine étaient bien plus vifs. Elle avouait 
que Louis y avait quelque part, qu’elle eùt été 
bien aise de le revoir et d'admirer ses progrès ; 
mais c'était Fidelia qu’elle gémissait de ne 
pas retrouver ; c'était Fidelia seule qui faisait 
couler ses larmes , et les soupirs qui lui échap- 
paient , ne pouvaient avoir d’autres motifs 
que la sincérité de son amitié pour elle. Son 
amie deyait être moins malheureuse; la so- 
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ciété de son père, celle de l’aimable Louis, 
rendaient son voyage moins triste. Par quelle 
ingratitude Hermine ne trouvait-elle pas les 
mêmes consolations dans la tendresse de sa 
tante, et dans les attentions de son cousin? 
« Non, se disait-elle ensuite, Fideliareviendra 
mieu portante ; Louis jouira du plaisir de faire 
un voyage agréable. Je ne dois pas m’affliger , 
par personnalité , de ce qui peut être utile et 
heureux pour des personnes que j’aime et que 
j'estime, » 

Elle soupirait profondément au milieu de 
ces réflexions’, lorsqu'on vint lavertir que 
lady Sommerset l’attendait dans son cabinet 
_ pour la présenter à deux dames de ses amies. 
Hermine obéit à l’instant; elle y trouva lady 
Meynel et miss Suarler, sa tante. La première 
était une aimable fille de trente-cinq ans, 
et l’autre une vieille femme de cinquante-trois, 
fort riche et fort laide ; elles étaient accompa- 
gnées de sir Godfrey-Kennedy. 

Lady Meynel avait épousé, au sortir de l’en- 
fance , un jeune dissipateur qui avait aban- 
donné sa fortune aux usuriers ,long-tems avant 
la mort de son père, Au moment où il prit pos- 
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session de son titre et de ses terres, il ne lui 
restait plus rien pour soutenir le premier ; etles. 
dernières étaient si chargées de substitutions , 
d’hypothèques et d’engagemens de rente , qu’il 
lui parüt indispensable de ne pas rechercher 
lalliance d’une riche héritière , qui par sa for- 
tune püt payer ses dettes, et le mettre en état 
de tenir le rang que son titre lui imposait, Il 
ne chercha ni la naissance , ni la beauté ; l’ar- 
gent futle seul objet de ses desirs. Un ami lui 
fit connaître M. Suarler ; il vit sa fille qu’il 
trouva beaucoup plus agréable qu’il ne Pavait - 
osé espérer. Mais sans s'arrêter à laconsidérer , 
il mit toute son attention à compter et recomp- 
ter lessommes énormes qu’elle lui apportait. 

Le père de M. Suarler avait fait le com- 
merce de bled, où il avait acquis des biens 
immenses : il laissait vingt mille livres à sa 
fille Suzanne ; le reste à son fils Richard. 
Celui-ci placé dans une maison de banque ; 
accrut considérablement sa fortune ; celle de 
sa sœur, fut aussi placée de manière à Paug- 
menter ; de sorte qu’à l’instant où Élisa Suar- 
ler épousa lord Meynel, son père lui donna 
sept mille liyres de dot, avec l'assurance de 
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cinq mille à la naissance de chaque enfant’, et 
d’une somme beaucoup plus considérable à sa 
mort. L ons 19 

u Miss FRE Us avait aussi donné à à sa nièce. 
trois mille livres de bijoux , au moment.de son 
mariage , et.elle comptait lui laisser tout ce 
qu’elle possédait. Une économie et une admi- 
nistration prudente avaient doublé son patri- 
moine., Îl: paraïssait extraordinaire qu'avec 
cette fortune, elle n’eût pas. trouvé d’époux. 
Cette. circonstance n'avait pas contribué à 
adoucir son humeur naturellement aigre et 
désagréable ;, et elle était devenue avec l’äge., 
véritablement méchante. Elle se plaisait à dé- 
iracter le,mérite, à mortifier la jeunesse et la 
beauté; et c'était par elle, que toutes les his- 
toires.scandaleuses se ru dans la so- 
ciété, 

. Depuis la mort de son frère elle avait été 
invitée par le lord :Meynel à venir demeu- 
rer avec lui: un double motif l’avait déci- 
dée à Jui en faire la proposition ; il négligeait 
beaucoup sa femme , malgré son mérite , et 
sa beauté ; Pabandon total :où il la condam- 
nait, pouvait la rendre sensible au mérite de 
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quelqu’autre qui profiterait de son absence 
pour lui plaire. Il était très-peu attaché à 
lady Meynel, et l'amour n’excitait pas ses 
craintes ; mais son oïgueil était extrême. Il 
s'était abaissé jusqu’à laisser à Ja: fille dun 
marchand, l’honneur de payer ses dettes, et 
de ‘réléver sa maison. Après s'être’ dégradé 
par uné pareille alliance ,'il voulait que la 
vertu dé sa femme le mit à Pabri d’un ‘autre 
déshonneur. Miss Suarler avait pour sa nièce 
toute l’amitié dont elle était capable. Ce’sen- 
timent cependant n'avait pas assez de force 
pour éteindre sa jalousie et sa défiance, et 
Milord wavait pu choisir une meilleure sur- 
veillante. II était d’ailleurs ‘énchänté de ne 
point perdre de vue :la fortune de cette tante, 
de connaître toutes ses affaires, de présider 
à tous ses arrangemens , et d’empécher cette 
riche succession de tomber dans d’autres 
mains que les siennes. Miss Suarler , sans 
pénétrer ces différens motifs, fut flatié de 
demeurer avec lord et lady Meynél ; leur 
dignité semblait rejaillir sur elle. Son impor- 
tance augmenta beaucoup, et sa malignité 
eut de nouveaux moyens pour s'exercer, 
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* Lady Meynel que sa douceur, sa patience 
ét sa vertu rendaient chère à tous ceux qui 
Papprochaient , se joignit sincèrement au 
desir que son mari ävait montré de retirer 
chez luiuneparente qui l'avait elevé et qw’elle 
s'était accoutumée à aimer et à respecter. 
Elle lui pardonnait ses défauts comme ordi- 
naires à toutes les vieilles filles ; etse plaisant 
dans sa societé, elle ne la quittait presque 
jamais. 

Sir Godfrey-Kennedy , parent éloigné de 
lord Meynel , était un de ces vieux célibataires 
qui "après une jeunèsse très-dissipée , une vie 
8 dans les plaïsirs , ont perdu leur santé, 
léur réputation , leur fortune, sans que Poe 
périence les ait rendus plus sages, et qui 
ne cherchent pas à faire oublier les folies de 
leur jeunesse par une conduite prudente. Sir 
Godfrey s’efforcait de paraître encore agréa- 
ble, et il aimait la societé des personnes jeu- 
ries et belles, et n'avait pas oublié les compli- 
mens remplis de lieux communs , les tendres 
regards , et les louanges exagérées qui avaient 
fait l'étude principale de sa jeunesse. Il pro- 
fessait une grande admiration pour lady Mey- 
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nel, et elle s’amusait de ses folies et de 
ses sottises , de sa vanité et de sonimportance, 
à peu-près comme elle laurait fait des gri- 
maces dun petit singe. 

Telles étaient les trois personnes qui furent 
présentées à Hermine. Le peu d'anglais 
qu’elle avait appris de Fidelia avait été per- 
fectionné par sa tante et par lord Sommerset 
qui trouvaient un grand plaisir à lui en donner 
des lecons; mais elle n’osait encore s’expri-. 
mer dans cette langue, et demanda la per- 
mission. de répondre en français à leur .con- 
versation. Lady Meynel, et sir Godirey le 
parlaient parfaitement ; pour miss Suarler , 
cette langue w’avait point #ait partie de son, 
éducation. Lire sa bible , épeler la croix de 
par Dieu , et marquer sur Fè cannevas, étaient 
tout ce que ses bons parens avaient jugé à 
propos de lui apprendre ; et elle disait sou- 
vent que les filles eleyvées comme elle, étaient 
de meilleures mères, des femmes ae sages , 
des maïitresses plus ch ere que celles qu ’on 
élevait aujourd'hui avec tant de recherches et 
de soins : ce qui n’était qu'une perte de tems. 
et d'argent, S 
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Pendant que lady Meynel et son admirateux 
donnaient toute leur attention à la beauté et 
aux grâces de l’aimable étrangère , miss Suar- 
ler la voyait avec un œil d’envie : elle détes= 
tait les Françaises; les belles personnes lui pa- 
raissaient toutes vaines et orgueilleuses , et les 
jeunes demoiselles étaient Pobjet de son aver- 
sion, Le titre de Madame , que lady Sommer- 
set donnait à Hermine, ne la réconciliait pas 
avec sa jeunesse et sa beauté ; ces deux gran- 
des fautes ne pouvaient lui être pardonnées.. 

Lorsqu’Hermine eût appris que miss Suarler 
ne parlait que l’anglais, sa politesse naturelle 
Pobligea à faire un effort pour tâcher de se 
faire entendre dans cette langue. Elle essaya 
de lui parler avee une timidité si aimable, un 
air si obligeant, qu’il aurait désarmé la plus 
sévère critique, et donné de la grâce aux fautes 
les plus grossières. Mais ce charme ne fut point 
senti par miss Suarler , dont l’envie et la per- 
sonualité étouffaient tous les sentimens. Une 
inclination de tête, qui annonçait qu’elle ne 
comprenait pas le discours d’Hermine , fut sa 
seule réponse a l’aimable attention de cette 


jeune personne , qui rougit tinidement, em 
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considérant le regard moqueur de la vieille 
fille. Lady Meynel, à qui il n’échappa pas 
davantage, en fut véritablement peinée, et 
redoubla d’ésards et de politesse. 

Sir Godirey, qui était enthousiaste de Ia 
beauté, se répandit en louanges exagérées, en 
complimens, en protestations, et jura que, de- 
puis les célestes figures rassemblées à Hamp- 
toncourt, il wavait rien paru en Angleterre 
qui püt approcher de ce qu’il avait le bonheur 
d'admirer. 

« Réellement, interrompit miss Suarler, 
vous devriez prouver votre goût par des flatte- 
ries moins grossières. » « Ma chère tante, ré- 
pondit lady Meynel, excusez aujourd’hui sir 
Godfrey : il n’a jamais rencontré une occasion 
plus heureuse de dire des choses agréables, sans 
que la vérité puisse le condamner ; mais, res- 
pectons l’aimable modestie de Madame, et 
changeons de conversation. » 

« Volontiers. Avez-vous entendu parler , 
Milady, de lord E***, et du joli roman dont 
il vient d’être le héros? » « Je connais peu 
lord E**, » répondit lady Sonmerset. » « Je 
pensais, au contraire, reprit miss Suarler , que 
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vous étiez proches parens : ne l’êtes-vous pas? » 
«Ilest vrai; mais ce titre ne me donne pasle 
droit de censurer sa conduite, et je n’en ai, 
d'ailleurs, jamais entendu dire que du bien. » 
«Sans doute, il est agréable, honnète, même 
accompli en toutes choses ; maïs cela ne l’a pas 
empêché de suivre lexemple des autres mau- 
vais sujets, et de s'attacher à une belle étran- 
gère , qui s’est moquée de lui, et qui, comme 
quelqu'un me Va assuré, n’a ménagé ni sa for- 
tune , ni sa réputation. » 

« Oh! ma chère tante, interrompit lady 
Meynel , comment pouvez-vous répéter de sem- 
blables histoires, d’après celui qui vous Pa 
appris? » « Pourquoi? C’est qu'elle est vraie. 
Vous pouvez vous rappeler , lady Sommerset ; 
mais je me ressouviens que vous étiez alors 
absente. Il faut donc commenter par vous par- 
Jer d’un baron Allemand qui arriva dans cette 
ville , il y a quelques mois, avec une très-belle 
personne, qui passait pour sa femme, qu’il 
renvoya bientôt , et que tout le monde recon- 
nut pour une fameuse Italienne. Le Baron 
s’attacha à madame A**, de l'opéra, et quitta 


PAngleterre avec elle, » 
Tome IV, 
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" « Mais en quoi tout cela peut-il intéresser 
lord E***, demanda lady Sommerset avec im- 
patience ? » « Ah! vous allez le savoir tout-à- 
lheure. L’aimable barone , délaissée par un 
perfide , implora la protection de lord E***, 
qui lui donna une maison élégante, un éta- 
b'issement magnifique , et parut avec elle 
dans tous les lieux publics, de la manière la 
plus brillante. Milord la quitta pendant quel- 
ques jours, pour les courses de New-Markef, 
11 y perdit plusieurs mille livres, et pendant 
qu’il s’oubliait ainsi, sa belle Italienne fit con- 
naissance avec un jeune Français nouvel- 
lëment ammené en Angleterre par le fils de 
M. Douglas. » Hermine tressaillait , et lady 
Sommerset, qui avait été très -inattentive , 
entendant ces derniers mots, interrompit la 
narration, en lui disant : « Je vous demande 
| pardon , miss Suarler, mais je n’ai pas bien 
entendu ce que vous venez de dire.» Elle le 
répéta sans prendre garde à l'effet qu’elle 
produisait , et poursuivit son récit avec volu- 
bilité. « Cette femme occupait une petite 
miaison dans les environs de Londres, avec 
son nouvel amant. Lord E*** découvrit leur 
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-retraite , se battit contre le jeune Français ; 
et le blessa dangereusement. » « Il l’a blessé, 
s’écria Hermine , avec un sentiment de ter- 
reur , trop visible pour échapper aux remarques 
de miss Suarler. » 

« Oui, Miss, il le blessa ; mais dites-moi, 
je vous prie , ce jeune homme serait-il de 
vos parens? Qui peut vous causer cet effroi ? » 
«Non, Mademoiselle , répondit lady Som- 
merset ; mais ma nièce a un ami sur le con- 
tinent, qui a recommandé un jeune Français 
à M. Douglas, pour voyager avec son fils ; 
elle y prend intérêt, et elle craint que ce ne 
soitle même, » «Je crois cependant ,ma chère, 
ajouta-t-elle en se tournant vers Hermine, 
que vous pouvez être tranquille sur le sort de 
M. Bertier ; il a certainement accompagné , 
dans leur voyage , son jeune ami et sa fa- 
mille. » 

« Son jeune ami, répondit miss Suarler ; 
avez - vous donc ignoré la mort du fils de 
M. Douglas?» « Son fils, s’écria Hermine. 
Quoi ! le jeune Frédéric Douglas est mort ?» 
« Oui, Miss, et M. Douglas avec sa fille nou= 
vellement retrouvée ; oh ! c’est encore là une 
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histoire curieuse que je vous raconterai ; M. 
Douglas ; dis-je, et sa fille, ont accompagné 
lord Douglas dans le midi de la France. » 
«'Louis n’est-il pas avec eux , demanda Her- 
mine , qui, toute occupée de lui, pensait peu 
au triste sort de Frédéric ? » «Je ne sais point 
du tout ce qui compose leur suite, répondit 
miss Suarler, examinant avec malice l’extréme 
pèleur d’'Hermine, Quant au Français dont je 
parlais , à Pheureux amant dela belle Italienne, 
ajouta-t-elle avec un sourire, il a préféré le 
service des Dames à la fatigue d’un voyage; 
mais écoutez , je n’en suis pas encore à la 
moitié de mon récit. Continuez, je vous prie, 
dit lady Sommerset , j’y prends beaucoup 
d'intérêt. : | 

« Le Francais fut donc grièvement blessé ; la 
sensible Italienne eut des convulsions , et lord 
E°**, de retour chez lui, lu-envoya ses adieux. 
Mais on assure qu’elle l’a horriblement volé ; 
qu’elle a tiré de lui des dons et des billets, 
et qu’il est endetté vis-à-vis de tous les mar- 
chands. Le paris de New-Market et les folies 
de cette femme, l’ont absolument ruiné. I 
a été obligé de fuir à la campagne ; elle est 
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encore à Londres. On ignore si le jeune Frans 
çais habite chez elle, à la ville, ou s’il est 
retiré dans sa maison de campagne. Je n’en 
sais rien, mais cela ne vaut pas la peine de 
l'information. La ruine de lord E*** est la 
seule chose qui intéresse ; et en vérité je 
souhaite le même sort à tous nos élégans qui 
s’attachent à des étrangères, enrichissent de 
pareilles créatures | et les enhardissent à 
prendre le rang et les manières des femmes 
de qualité. Ils méritent bien d’être ruinés pour 
leur prodigalité et leurs excès. » 

« Sur mon honneur, dit sir Godfrey, vous 
nous avez raconté, Mademoiselle, une triste 
histoire, et votre conclusion me paraît trop. 
sévère. Les étrangères ont tant de charmes et 
de beauté qu’il nous est difficile d’y résister ; 
et sans vouloir faire tort à mes compatriotes, 
qui me paraissent très-agréables, je ne puis pas 
m'empêcher d'assurer que les Françaises et les 
Italiennes les surpassent pour les grâces et l’élé- 
gance des manières. » « Je suis très-choanée 
de vous entendre parler ainsi, répondit aigre- 
ment miss Suarler ; à votre âge, et lorsque la 
raison doit avoir repris son empire sur les sens, 

des 
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comment osez-vous encore, sir Godfrey, pré- 
firer la coquetterie et l’affectation des femmes 
que vous citez, à la décente dignité des An- 
plaises? » « Mademoiselle, répondit-il d’un air 
piqué, un homme peut, à tout âge, professer 
son respect et son admiration pour le beau 
sexe, et lorsque je rends justice aux charmes 
des Françaises et des Italiennes, je parle en 
général, et je défie tous les Anglais de m’éga- 
ler dans le respect que je ressens pour mes 
beiles compatriotes, et dans les louanges que 
je donne sans cesse à leur modestie. » « Mo- 
destie! s’écria miss Suarler ; parler de modes- 
tie ! Il pouvait en exister autrefois, du tems de 
votre jeunesse ; mais je Suis tous les jours sur- 
prise et affligée de leffronterie et du peu de 
délicatesse des femmes de ce siècle. Je ne m’é- 
tonne point que les hommes mettent si peu 
d’empressement à se marier, quand les ma- 
nières des femmes sont aussi extraordinaires 

et aussi libres, » 
« Ma chère tante, lui dit en souriant lady 
Meynel, votre vivacité vous trompe; oubliez- 
vous que vous étiez, dans le moment même, 


le champion des Anglaises?» « Non, je n’en 
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souviens fort bien; et parmi elles je déteste 
au moins les deux tiers, tandis que je haïs ab= 
solument toutes les femmes étrangères. » «Ma 
chère miss Suarler, dit doucement lady Som 
merset, votre préjugé vous égare, et vous le 
portez trop loin. N’existe-t-il pas des femmes 
aimables dans tous les pays? Les qualités du 
cœur, aussi bien que les charmes extérieurs, 
ne sont pas exclusivement accordés à une seule 
nation. » 

« Je vous demande pardon, miladÿ, j’ou- 
bliais que vous êtes étrangère. Je crois que 
les femmes transplantées ici acquièrent toutes 
nos vertus, et je me sens une grande bienveil- 
lance pour elles. Il y a si peu de vos compa- 
triotes qui suivent des exemples semblables à 
ceux que vous nous offrez , que je ne crois pas 
qu’elles puissent faire exception à la règle que 
je me suis faite. » 

« Je ne puis pas Vous remercier d’un com- 
pliment que je mérite si peu, répondit lady 
Sommerset, et vous me pardonnerez si je prends 
la liberté de vous observer queces préjugés, qui 
tombent sur tout un sexe ou sur tous les indi- 
vidus d’une nation , ne répondent point à cette 
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générosité si renommée parmi les Anglais, ef 
pourraient faire croire que les idées de la per- 
sonne qui les nourrit, sont renferméesdans un 
cercle très-étroit. Ces opinions defayorables 
peuvent faire briller le raisonnement, mais 
c’est aux dépens du cœur; et elles doivent 
rencontrer peu d’approbateurs pires les carac- 
tères nobles et généreux. » 

« Milady est vive, répondit miss né A 2 
je puis cependant lui protester que je n’ai pas 
eu la plus petite intention de loffenser, en- 
core moins de linculper dans une observation 
générale, » « Votre vivacité, Mademoiselle , 
répondit Milady, vous a probablement em- 
portée beaucoup plus loin que vous ne Île 
souhaitiez. Je puis vous assurer que j'aurais 
laissé tomber toutes vos réflexions avec la plus 
parfaite indifférence, sans la présence de ma 
nièce. Mais cette jeune Dame ne connaït ni 
les mœurs ni les opinions de cette nation; 
elle entend assez bien l’anglais, pour sentir 
limpolitesse de vos discours. Elle peut 
supposer que vous avez beaucoup de com-= 
patriotes qui suivent votre exemple; et je 
serais affligée qu’elle prit une idée défavo: 
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table d’un peuple qu’elle est habituée à res- 
pecter. » 

« Très- bien, très-bien , Milady, je vous 
demande pardon ainsi qu’à Madame ; je suis 
sûre qu’elle méritera de trouver parmi nous, 
les égards et le respect que son rang doit lui 
attirer, Mais ce que je disais, regarde lord E***; 
: qu’il porte donc la peine de sa folie ! il pourra 
s'en repentir amérement. Pour l’étrangère et 
son amant , ils iront jouir sur le continent des 
guinées qu’ils emportent. » | 

« Laissons ce sujet, ma chère tante, ré- 
pétait lady Meynel, véritablement peinée, 
J'espère que lady Sommerset me permettra de 
cultiver la société de l’aimable Hermine ; et 
que, lorsque j'aurai le plaisir de la revoir, 
nous pourrons trouver des sujets de conver- 
sation plus agréables et plus heureux. Lady 
Sommerset et sa nièce répondirent avec grâces 
à ce compliment ; et sir Godfrey leur dit en 
faisant une profonde révérence : « J’emporte 
avec moi la vive impression des charmes de 
Madame ; et je lui demande instamment de se 
ressouvenir que je suis son premier captif, 
lorsqu’après avoir paru aux yeux du monde, 
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elle comptera autant d’admirateurs que de 
personnes. » 

Hermine ne répondit à ce beau discours 
que par un sourire et une révérence pleine de 
graces, pendant que miss Suarler murmurait 
en regardant sir Godfrey. « Ridicule , vaine 
créature ! » Elle se tourna ensuite vers Her- 
mine, et essaya de lui dire quelque chose de 
poli; mais sa dignité froide et imposante la 
réduisit au silence. Elle n’obtint de lady Som- 
merset qu’une lésère salutation, et elle sortit 
de la chambre , pouvant à peine surmonter 
sa colère, et étant sur le point de sortir des 
bornes que la prudence et un reste de poli- 
tesse lui imposaient encore. 
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Lorsque lady Sommerset et sa nièce furent 
tête à tête , elles restèrent toutes deux dans le 
silence , chacune d’elles aitendant que l’autre 
le rompit. La confusion et le trouble d’Her- 
mine étaient visibies. « Que lesprit de cetie 
miss Suarler est borné! qu’il est rempli de sot- 
tises et de préjugés ! » Elle ne serait reçue chez 
personne sans sa proche parente, lady Meynel, 
qui est réellement aimable et mérite des égards, 
observa lady Sommerset. « La tante m’a paru, 
répondit Hermine , extrêmement désagréable ; 
si elle avait recu quelqu’éducation , elle mon- 
trerait plus de politesse pour les personnes 
avec lesquelles elle se trouve, » « L'histoire 
qu’elle nous a racontée , et que je crois très- 
exagérée par l’envie, reprit Milady, me donne 
cependant de l'inquiétude ; je desire de la voir 
éclaircie, Lord E*** est, à tous égards, un 
homme aimable et intéressant. J’ai entendu 
très-souvent ses amis s’affliger de sa passion 
pour les paris et les courses ; mais un jeune 
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homme qui n°a pas encore trente ans, peut sé 
laisser entraîner au torrent de la mode ; il ést 
cependant à craindre que le fruit de l'exemple, 
ou d’une éducation nésligée, ne devienne en- 
suite une habitude, qui prenne tant de force, 
qu’elle ne puisse plus être déracinée sans des 
combats pénibles ; celui qui l’a contractée, n’a 
souvent pas assez de courage pour la détruire, 
en renonçant à la dissipation , et résistant aux 
persuasions de ses amis, » 

« Ne trouvez-vous pas, demanda Hermine 
en hésitant , que la partie de ce récit qui re 
garde la belle italienne et le jeune français , 
n’a pas beaucoup de vraisemblance. J'espère, 
je croismême être sûreque ce ne peut être Louis 
Bertier. Pauvre Frédéric Douglas , ajouta-t- 
elle, les larmes aux yeux! je le connaissais 
très-peu; cependant, quand je considère sa 
jeunesse , sa vivacité , l’espoir que sa famille 
mettait en lui, je ne puis m'empêcher de 
pleurer cette mort prématurée , et de partager 
la douleur qui doit accabler ses parens. Com- 
ment Louis aurait-il pu les quitter dans un 
moment aussi cruel? Cela me parait impos- 
sible ; et s’ils ont desiré son éloignement, que 
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pouvons-nous penser de sa conduite? Pauvre 
Agnès ! serait-il possible que ce fils si soumis, 
si vertueux, eüt été déjà corrompu par la con- 
tagion du monde ? » 

De nouvelles larmes l’empêéchèrent de 
poursuivre. Lady Sommerset la regarda avec 
étonnement. « Cette chère fille , se disait-elle, 
à une sensibilité trop vive. Sa reconnaissance 
pour la pauvre Agnès et pour son fils, atten- 
 drit son cœur et va troubler son repos. Après 
un moment de silence, elle lui dit: « Remet- 
tez-vous, ma chère nièce , il est tout simple 
déprouver un véritable regret en apprenant 
que des personnes que nous sommes accoutu- 
mées à estimer et à chérir , se sont par leurs 
fautes rendues indignes de nos égards et de nos 
bontés. J’espère encore que M. Bertier ne 
nous fera pas éprouver ce chagrin. S'il nous a 
trompées , je n’oserai jamais juger de personne : 
sa physionomie douce et ouverte, son main- 
tien décent et noble , annoncent une ame ver- 
tueuse ;et je crois encore qu’il na point 
mérité de perdre l’estime de ses amis, » 

« Ah ! Madame, repondit Hermine , le 
pauvre Frédéric Douglas était une societé 
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bien dangereuse pour un jeune homme débus 
tant sur la scène du monde. Il n’est hélas! 
que trop possible que son exemple ait séduit 
le malheureux Louis, et qu’il se soit plongé 
dans Perreur , sans avoir eu un seul ami dont 
les bons conseils aient pu lui montrer le dan- 
ger , et le lui faire éviter. » 

« Conservons notre charité en dépit de 
miss Suarler , interrompit lady Sommerset ; 
j'espère que ce jeune homme viendra bien- 
tôt défruire ces soupçons, en nous prouvant 
qu’il est digne de notre estime et de notre 
protection. Je chargerai mon fils de prendre 
des renseignemens sur toute cette histoire. » 
Cette promesse parut satisfaire et tranquilliser 
Hermine. La conversation fut plus gaie ; elle 
parla de Pamabilité de lady Maynel, et ne put 
s’empécher de rire en se rappelant les compli- 
mens de sir Godfrey. 

« C’est un élégant du siècle dernier , dit 
lady Sommerset ; son profond respect et son 
admiration pour les jolies femmes sont sou- 
vent portés à un point qui le rend le jouet des 
jeunes gens à la mode, qui sont tombés dans 
l’excès contraire : votre délicatesse sera peut- 


(87) 

être blessée de l’extrême liberté qui existe 
aujourd’hui : vous serez étonnée d’entendre 
ceux que nous rencontrerons , exprimer très- 
haut leur sentiment sur votre figure , sans 
aucun égard pour la décence qu’on doit au 
public, ni pour le respect qu’on doit aux 
femmes. Vous l’éprouverez lorsque vous 
paraitrez dans le monde, 

« Oh ! Madame, répondit Hermine, est- 
il possible que des manières qui annoncent 
une mauvaise éducation, et aui offensent la 
décence, puissent être à la mode ? Cette idée 
me confirme dans la répugnance que j’éprouve 
à paraitre en public ; mais au moins mon 
cousin à échappé à cette contagion générale, 
Il est poli, aimable, et ses agrémens sont si 
éloignés de toute affectation , qu’on les attri- 
buerait plutot à la nature qu’à l’éducation. » 

Lady Sommerset charmée d’entendre faire 
VPéloge de son fils, crut ne pouvoir pas sai- 
sir une occasion plus favorable pour expri- 
mer le premier vœu de son cœur. 

« Je suis enchantée, ma chère , répondit- 
elle , qu’il ait mérité votre approbation : vous 
pardonnerez à l’amour propre de la plus jen- 
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dre des mères, si je vous avoue que je ne 
connais aucun homme qui puisse le surpasser 
en mérite aussi bien qu’en esprit et en agré- 
mens. [Il n’est pas l’unique personne qui pos- 
sède ces perfections ; mais pour me servir de 
Pexpression de miss Suarler , très-peu suivent 
son exemple. Je conviens que je suis vaine 
de ses vertus. Il a été, dès son enfance , le 
meilleur des fils, le plus tendre des frères. 
Il est actuellement le maitre le plus aimé 
de tous ceux qui l’approchent; et celui qui 
remplit aussi bien ses devoirs, est sûrement 
doué d’un bon cœur. Où trouver la perfection ? 
Il a sans doute des défauts il peut être sujet 
à l’erreur; mais un cœur sensible ne peut 
jamais commettre volontairement le mal, ou 
persister dans une faute, si par imprudence 
il l’a commise. » 

Celui qui l’a accompagné dans ses voyages 
parle de son caractère et de sa conduite , de la 
manière la plus flatteuse ; et le bonheur d’un 
tel fils occupe toutes mes pensées, et devient 
l’objet du plus ardent de mes vœux. Sa félicité 
future dépend absolument du choix d’une 
épouse, Nous dédaignons l’un et autre de nous 
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arrêter seulement aux avantages de la fortune 
ou aux charmes de la beauté. Des femmes inté- 
ressées lui ont déjà tendu des pièges adroits, 
auxquels il a heureusement échappé; parce 
que son jugement n’a jamais été entraîné par 
son imagination. Il est revenu à moi avec un 
cœur parfaitement libre et dégagé de toute af- 
fection. Cet état n’a pas duré long-tems , ajou- 
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ti-t-elle en souriant. Son sort Pavait destiné à 
n'être touché que par une beauté supérieure à 
toutes celles qu’il avait pu rencontrer, mais 
que son imagination lui avait représenté , lors- 
qu’il avait cherché à se faire une idée de la 
perfection. Il avait vu des personnes qui réu= 
nissaient la régularité à l’éclat ; mais il n’avait 
jamais vu des trais semblables , animés par 
lesprit, embellis par la vertu. Îlne s'était pas 
préparé à résister à tant d’attraits: 1l ne fallut 
que quelques instans pour que sa défaite fût 
complette. Son cœur est engagé à jamais, et 
le sort de cet attachement doit pour toujours 
assurer ou détruire son bonheuret le mien. 
Lady Sommerset s'arrêta ; la tendresse vrai- 
ment maternelle qui l’agitait, ne lui permit 
plus de continuer, Pendantqu’elle s’exprimait, 
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ses yeux étaient fixés sur ceux d’Hermine ; 
pour tâcher de pénétrer dans son cœur, et de 
connaître ses sentimens. Lorsqu'elle avait 
parlé du retour de son fils avec un cœur parfai- 
tement libre, mais qui ne le fut pas long-tems , 
elle avait été aussi surprise que fâchée , en ob- 
servant qu'Hermine prenait en rougissant un 
air de tristesse qui ne pouvait être attribué ni à 
un excès de délicatesse, ni à un secret senti- 
nent de joie. La suite de son discours etait 
“trop claire, pour que sa nièce, malgré son 
inexpérience , püt paraïtre douter qu’elle ne 
fut l’objet des attentions de son cousin, dont 
elle avait déjà remarqué les regards attendris, 
Cette connaissance l’affligea , et l’expression 
de sa physionomie fit connaître à lady Sommer- 
set Ja situation de son cœur. 

Cette Dame ne pouvait se tromper sur la 
subite rougeur d’Hermine. Elle vit qu’elle ne 
provenait pas d’une modestie satisfaite, ni 
d’un plaisir qu’on cherche à dissimuler. Elle 
comprit que l’expression de ses vœux n’était 
pas recue avec toute la joie qu’elle s'était pro- 
mise , et elle finit sa phrase d’un ton de voix si 
triste , et avec un sentiment de chagrin si vi- 
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sible, qu'Hermine en fut affectée. Elle se leva 
et prenant une de ses mains entre les siennes: 
« Ma chèretante, lui dit-elle, mon cousin est 
l’homme le plus aimable que j’aie encore ren- 
contré, et ceux qu’il honore de son amitié, ne 
peuvent être insensibles à son mérite. Que 
tout ce qui peut vous rendre heureux lun et 
autre, arrive au gré de vos desirs ! j’y pren- 
drai toujours un intérêt extrème , puisque vous 
êtes les seules personnes vraiment chères à 
mon cœur. Le devoir et l’inclination m’at- 
tachent à jamais à vouset... » « Je vous 
remercie , ma chère nièce, répondit milady, en 
appuyant emphatiquement sur le mot nièce, et 
afilisée de l’entendre répondre si froidement, 
je vous remercie de vos vœux obligeans ; mais 
nos plus douces espérances s’évanouissent trop 
souvent; nos plans de bonheur se dissipent en 
fumée ; et notre félicité imaginaire , semblable 

à une vision aérienne, se réduit au néant. 
Hermine n’était pas revenue à elle-même, 
et Sa confusion paraissait encore sur sa physic- 
nomie, lorsque lord Sommersét entra dans le 
cabinet. Il avait à peine salué sà mère , qu'il 
s’arréta en disant: « Je crois devoir me reti- 
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rer, Mesdames, je trouve dans votre maintien 
quelque chose de si sérieux, que je crains d’a- 
voir interrompu des affaires importantes. » 
« Non dit lady Sommerset, un tiers est sou- 
vent agréable ; » et sans lui donner le tems de 
faire d’autres remarques, elle se häta de lui 
parler des personnes dont elle avait recu la 
visite , et qui venaient de sortir, 

« Oh ! répondit-il en riant, je ne suis plus 
surpris de la tristesse que j’ai remarquée dans 
votre contenance , puisque vous avez eu la 
visite de cette jalouseet médisante miss Suarler. 
Il y a plus de trois ans que je n’ai vu cette 
Vieille Demoiselle ; elle était autrefois Pobjet 
de mon aversion. Elle se plaisait singulièrement 
à raconter toutes les histoires scandaleuses, 
qu’elle embellissait encore par ses remarques 
malignes ; et sur mon honneur, je ne l'ai 
jamais entendu dire du bien de personne. Son 
plus grand plaisir a toujous été de troubler 
l’innocente gaiîté de toutes les parties, par ses 
récits, sur lesquels elle s’étendait avec une 
nouvelle satisfaction , lorsqu'ils pouvaient in-- 
culper ou chagriner quelques -unes des per- 
sonnes présentes , ou leurs.parens, », 
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« Vous la connaissez à merveille , mon 
cher enfant, répondit Milady , et nous avons 
éprouvé la vérité de cette dernière remarque, 
J'espère même que vous n’aiderez à déve- 
lopper le fonds d’une histoire qu’elle nous a 
racontée. Elle intéresse particulièrement ma 
nièce et moi , parce qu’elle compromet notre 
bon-ami Bertier et votre cousin lord E***, 
Elle raconta alors tout ce que miss Suarler 
leur avait dit. «J’ai bien des motifs, répondit 
lord Sommerset, pour employer mon zèle à 
votre service , puisqu’en obligeant ma mère 
et ma charmante cousine, je pourrai peut- 
être confondre la malice de cette vieille Miss, 
que je déteste. » 

Dans ce moment un domestique vint avertir 
lady Sommerset qu’un marchand qu’elle avait 
fait demander l’attendait. Bi:n éloignée de 
cette hauteur qui croit honorer les ouvriers 
en leur faisant perdre un tems précieux , et 
en fatiguant leur patience, elle se leva aussitôt 
pour aller lui parler. Lord Sommerset resta 
seul avec Hermine; il remarqua son embarras, 
sa rougeur , ses yeux baïssés , et une douce 
espérance se g'issa dans son cœur, Il ne lPavait 
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jamais vue aussi agitée, Troublé lui-même 
par la plus vive des passions, il ne put s’em- 
pêcher de lui prendre la main, qu’il pressa 
tendrement. Il oublia la prudence qu’il s'était 
promise , et avec une ardeur que rien ne put 
réprimer , il dévoila en peu de mots le secret 
reniermé dans son cœur, la supplia d’être 
favorable à son amour , et d’assurer le bonheur 
de sa vie, en cousentant à lui donner sa 
main. 

Les sentimens d'Hermine étaient inexpli- 
cables : elle n’éprouvait aucun amour, mais 
elle estimait sincèrement celui qui l’adorait. 
Un langage si nouveau la remplissait de con- 
fusion. Elle sentait plus de peine que de satis- 
faction ; elle était si peu préparée à entendre 
une pareille déclaration , qu’elle cherchait 
quelle serait sa réponse , sans pouvoir pro- 
noncer un seul mot. Lord Sommerset était 
trop délicat et trop tendre pour la presser de 
lui parler. « Votre silence m’est-il favorable , 
chère Hermine , lui disait - il, en baisant sa 
main? pardonnez à la violence de ma ten- 
dresse , et soyez assurée que mon respect 
égale mon amour. Soyez favorable à l’un et 
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à l’autre; laissez-moi conserver la douce es= 
pérance qui remplit mon cœur , que la plus 
tendre des mères , que le plus sincère des 
amans vous doivent le bonheur de leur vie ! » 
Après ces paroles, il quitta respectueusement 
Hermine , qui, incapable d’articuler un mot, 
se contenta de le saluer | sans savoir si son 
silence avait anéanti ou fortifié les espérances 
de son cousin. 

Elle resta immobile dans la place où elle 
était , cherchant à développer les sentimens 
de son cœur , et perdue dans le labyrinthe de 
ses pensées , sans que rien püt la guider dans 
la connaissance de ses propres desirs. Elle 
estimait véritablement lord Sommerset ; elle 
aimait et respectait sa tante |, comme si elle 
eût été sa mère. Le premier vœu de son cœur 
devait être de contribuer à son bonheur; 
cependant l’idée d’épouser lord Sommerset la 
faisait trembler : cette idée était si nouvelle pour 
elle, qu’elle ne pouvait la supporter. 

Pendant qu’elle était encore dans cet état 
de perplexité, sa tante rentra dans son cabi- 
net, et la prenant tendrement dans ses bras, 
s’écria, avec l'accent du bonheur : « N’ai-je 
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pas été trompée! Est-il bien vrai que j’em- 
brasse ma fille dans la personne de ma nièce? 
Oh! ma chère Hermine, tous mes vœux sont 
remplis ! » 

Que pouvait répondre la pauvre Hermine 
au milieu de ses irrésolutions? Elle était dans 
l’embarras le plus cruel : ces transports, cette 
tendresse, pénétraient son cœur. Elle embrassa 
sa tante, et, cachant sa tête dans son sein 
elle lui dit, d’une voix faible : « Disposez de 
moi suivant vos desirs ; je sens que mon bon- 
heur ne peut jamais être séparé du vôtre. » 

On est naturellement porté à croire ce que 
l'ont souhaite, lorsqu’un seul rayon d’espérance 
vient briller à nos yeux. Lady Sommerset ne 
vit, dans cette réponse, qu’une délicate con- 
firmation du récit que son fils venait de lui 
faire , et sa joie fut proportionnée au chagrin 
que le doute dont elle sortait lui avait fait 
ressentir. 

Elle prodigua à son aimable nièce les plus 
douces caresses, félicitant son fils, se félicitant 
elle-même sur le bonheur qu’une aussi heu- 
reuse union allait apporter à leur famille. Elle 
remerciait sans cesse Hsrmine de lui rendre lg 
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fille qu’elle ne cessait de pleurer , et qui mé- 


ritait tous ses regrets. « Oh! ma chère enfant! 
s'écriait-elle, ne doutez pas que l'esprit de 
votre mère ne suive toutes vos démarches, du 
céleste séjour , et qu’il ne se réjouisse du bon- 
heur de sa fille, du seul objet de sa tendresse 
et de ses soins, qu’elle a confié, en mourant, 
à la protection de sa sœur. ». | 

Hermine, inondée de larmes, fut frappée 
du nom de sa mère ; elle se rappela que le 
vœu de’ son père était sans doute exprimé dans 
les papiers confiés à ses soins. Etonnée d’une 
réflexion qui ne s’était jamais présentée à son 
esprit, elle craignit d’avoir manqué à son de- 
voir et aux ordres sacrés de son père, en quit- 
tant la retraite qu’il avait choisie avant d'avoir 
atteint sa vingt - unième année. Trop sin- 
cère pour déguiser sa pensée, elle expliqua à 
lady Sommerset le reproche qu’elle se faisait à 
elle-même , et la crainte qu’elle éprouvait 
d’avoir commis une désobéissance coupable. 
Sa tante tâcha de calmer ses esprits et de lui 
rendre le repos. 

Elle lui représenta que Pintention de son 


père m’aurait point été de la soustraire au 
Tome IF, ce) 
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monde , s’il avait pu prévoir que sa vie fini- 
rait aussi promptement; que son projet de 
s'établir à l’abbaye de Saint-Hubert avait fait 
naitre le desir de la voir au couvent de Sainte. 
Ürsule , qui en était proche. « Nous ignorons, 
l’une et l’autre, les motifs qui ont pu l’engager 
à choisir cette solitude ; et , en vérité, j’ai eu 
souvent l’idée de vous engager à ouvrir les 
papiers qu’il vous a laissés. Votre destinée est 
fixée par notre heureuse rencontre. Le testa- 

‘ent de votre grand-père vous remet à mes 
soins, si malheureusement votre mère n’existe 
plus et que vous ne soyez pas encore mariée 
son desir était que vous fussiez élevée dans un 
couvent, et votre père s’est conformé à ce que 
ce testament ordonnait. 

» Le même acte portait, qu’à l’âge de vingt- 
an ais vous pourriez disposer de vous-même, 
Nous avons plusieurs raisons de penser que 
toutes vos propriétés en France sont dissipées, 
et comme votre père ne connaissait pas la sage 
précaution qui vous a assuré quinze cents 
livres sterlings de revenu en Angleterre, qui 
font à-peu-près deux mille livres aujourd’hui, 
il me semble naturel de penser qu’il avait fixé 
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ce moment pour Vous rendre aux soins des 
parens de votre mère. Nous trouverons sans 
doute, dans ces papiers ; le motif qui lui a fait 
reculer cette époque jusqu’à l’âge de vingt-un 
ans. ». 

« Je n’ose pas décider moi-même > répondit 
Hermine ; sur une chose aussi importante , ni 
juger jusqu’à quel point les circonstances dans 
lesquelles je me suis trouvée > Peuvent justifier 
ma négligence à remplir un dévoir qui devait 
m'être sacré, Je me rappelle que pendant 
notre séjour dans ce vieux château, il dit un 
jour : Oh! quene Puis-je vivre assez long-tems 
pour placer ma pauvre Hérmine sous la protec- 
tion de ***, Il s'arrêta ici comme s’il eût été 
frappé d’un souvenir pénible puis il ajouta : 
Je puis reprendre mes forces > €t jouir encore 
quelque tems du bonheur de vivre avec mon 
enfant, Oh! si je pouvais espérer de gagner le 
couyent! serai-je assez malheureux pour mou- 
rir ici, près du terme de mes vœux jet si 
loin de tout secours humain. 

« Je lui offris de visiser la forêt ; Mais le dan- 
ger d’une semblable course Peffrayait. Nous 
pouvons, disaitil, vivre encore un jour avec 
, b, 
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ce qui nous reste de provisions, je serai peut- 
être mieux demain. Si au-contraire je suis 
plusfaible, oh ! ma chère Hermine,que devien- 
drez-vous ? Il me tenait ces discours dans la 
soirée qui précéda le jour où le ciel envoya 
Louis Bertier à notre secours ; après cette nuit 
orageuse pendant laquelle nous croyons à 
tout instant être engloutis sous les ruines du 
château , une nouvelle altératiqn parut sur le 
visage de mon père. Je voyais qu’il était moins 
bien que la veille; mais je ne le croyais pas 
aussi mal qu’il était en effet. J'avais peu d’es- 
poir de le voir reprendre ses forces. La pluie 
avait pénétré dans la chapelle, dont le vent 
avait enlevé la couverture. Il se plaignait du 
froid , je sortis pour aller chercher quelques 
feuilles mortes et quelques morceaux de bois 
secs, pour allumer du feu. Le ciel me décou- 
vrit aux yeux de Louis : il vint à notre secours. 
Hélas! je crains que la joie que mon père 
éprouva, n’ait hâté le moment de sa mort, en 
lui causant une impression trop vive et trop 
subite. Hermine ne put prononcer cesderniers * 
mots sans verser des larmes; sa‘tantels’ems 4 
pressa de les tarir par ses tendres caresses, | 
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N'obseurcissons pas, lui dit-elle, le plus 
heureux jour de‘ma vie par de penibles sou- 
venirs, Lisez dans l’avenir , ma chère fille , et 
vous y verrez des jours et des années de bon- 
beur ; une mère et son fils veulent employer 
tous les instans de leur existence à vous faire 
oublier vos malheurs par une félicité parfaite. 
Hermine baisa la main de sa tante; mais cette 
action fut accompagnée d’un profond soupir, 
que Milady interpréta favorablement. Elle ter- 
mina cette conversation, en conseillant à°sa 
pièce de ne point ouvrir le testament de son 
père , avant d’avoir consulté sur cet objet son 
digne et honnète chapelain, personne n’étant 
plus capable de la diriger dans une démarche 
aussi importante. Hermine y consentit avec 
empressement , et elle se retira dans son appar- 
tement, comblée des remercimens et des ca- 
resses de sa tante, Après avoir réfléchiquelque 
tems à ce qui venait de se passer, et en médi- 
tant les paroles de sa tante, il lui parut que sa 
destinée était fixée, sans qu’elle eüt cependant 
prononcé un seul mot, Elle ne pouvait douter 
que son silence n’eüt été pris pour un consen-" 


tement, et qu’elle ne füt considérée par lord 
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Sommerset et par sa mère, comme $on épouse 
future. Que lui restait-il à opposer à leur desir? 
Rien, à moins que le testament de son père ne 
lui défendit cette union. Elle desirait presque 

que le devoir et l’obéissance vinssent lui offrir 
des raisons de refus ; puis s’accusant d’ingrati- 
tude envers sa tante et son aimable cousin, 
elle était prête à serendre à leurs vœux. Nous 
la laisserons dans cet état d'incertitude ; pour 
aller retrouver lord E*** et Louis , qui après 
un voyage agréable, étaient arrivés en bonne 
santé à E/worth-Hall, C’était la première fois 
que lord E*** visitoit ses terres depuis la mort 
de son père ; il avait envoyé un courier pour 
annoncer son arrivée, et préparer les apparte- 
mens. Ce château avait servi pendant long- 
tems d'habitation au dernier lord E***, et tout 
y était dans un ordre si agréable et si parfait, 
que sept années qui S’étaient écoulées depuis 
sa mort, n'avaient fait éprouver aucuns dom- 
mages aux bâtimens ni aux meubles, 
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C'HAPMPREEX XX VI DE 


Pexvanr la première semaine du séjour de 
lord E*** à Ebvorth-Hall, le changement de 
vie, la beauté de la campagne, et les prome- 
nades qu’il faisait avec Louis dans l’étendue 
de son domaine, firent passer à l’un et à 
Pautre des momens très-agréables ; mais lors- 
qu'ils se retiraient le soir dans leurs apparte- 
mens, la nuit et la solitude ramenaient la 
réflexion et l’inquiétude. 

À mesure que Louis reprenait des forces ; 
son ame reprenait une nouvelle énergie , et le 
sentiment de sa situation lui devenait extré- 
mement pénible. Il ne pouvait supporter l’idée 
de dépendre des bontés d’une personne , à qui 
il était totalement étranger. Si la générosité 
de lord E*** lui faisait oublier énorme dis- 
tance que la naissance et la fortune avaient mis 
entre eux; il sentait qu’il n’avait aucunes rai- 
sons qui pussent le justifier de recevoir tant 
de bontés, et de laisser couler ses jours dans 
les plaisirs, en s’abandonnant à une oisiveté 
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qui ne s’accordait ni avec sa position , ni avec + 
ses projets. I] se blämait de n’avoir pas assez 
de fermeté pour parler ouÿertement à lord 
E***, et lui expliquer ses vues, ses desirs ; et 
il était principalement retenu par la difficulté 
de convenir avec lui-même de létatqu’il devait 
embrasser. 558 

Le bon père Francoissavait plutôt consulté 
son amitié que les talens de son élève, en 
cherchant à lui être utile. La modestie de 
Louis lui faisait penser que ses connaissances 
dans les langues Allemandes et Italiennes, 
n'étaient pas assez profondes pour lui offrir la 
ressource deles enseigner. D’après ce qu’il 
avait vu , l'expérience que ses voyages lui avait 
acquise , et ses propres réflexions, il s'était 
convaincu que ses connaissances étaient trop 
superficielles , pour espérer de remplir la place 
d'instituteur, à laquelle la partialité de son 
vieil ami Pavait destiné. Que ferai-je? s’écriait- 
il, je ne puis me soumettre à vivre dans une 
honteuseinactivité, et à dépendreéternellement 
d’une générosité à laquelle je mai nul droit, 
Ce n’était pas mon intention de rester auprès 
de mon pauvre Frédéric ; et je n’ai jamais eu 
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l’idée de devenir un fardeau pour les autres, 
tant que ma jeunesse et ma santé me donne- 
ront les moyens de travailler. Je veux, je dois 
quitter lord E***, Cette réflexion en amena 
beaucoup d’autres ; et Louis passa la nuit sans 
goûter la douceur du sommeil ; et sans cesse 
occupé à former des plans, sans cependant 
s'arrêter à aucune idée fixe. 

: L'esprit de lord E*** n’était pas plus satis- 
fait que celui de son jeune ami. Lorsqu'il 
s’était attaché à Eléonore, ii avait été séduit 
par sa rare beauté, et le desir de la montrer 
publiquement comme sa maîtresse. L’amour 
avait eu peu de part à cet engagement ; mais 
c'était le sort de cette femme d’enchainer 
tous ceux qui l'approchaient : personne ne pou- 
vait voir cette Circé avec indifférence : Louis 
était le seul qui eùt conservé sa raison près 
d’elle ; et tous ceux qui jusqu’à lui étaient 
tombés dans ses pièges , étaient restés les 
esclaves de ses charmes. 

Lord E*** n’avait pas senti son extrême 
dépendance jusqu’au moment où il fut con- 
vaincu de son infidélité et de tous ses crimes. 
L’orgueil , le ressentiment , le mépris et la 
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haine même triomphèrent de Pamour, et tous 
les liens qui lattachaient à Eléonore, lui paru- 
rent rompus, lorsqu'elle lui dit qu’elle n’avait 
jamais éprouvé le moindre sentiment pour lui. 
L’idée de son propre mérite et des sacrifices 
qu’il avait faits pour elle , lui firent éprouver 
un véritable ressentiment : son amour propre 
se souleva, et l’ingratitude de cette femme 
le remplit d'horreur pour sa bassesse et la 
dépravation de ses principes. Lorsqu’il apprit 
les circonstances de l’enlèvement de Louis, 
qu’il le vit près d’expirer , son ressentiment 
se changea dans la plus forte aversion : il. ne 
vit plus d’autre parti à prendre que de fuir 
cette femme fausse et cruelle, et la tran- 
quillité de la campagne lui parut le seul 
abri où il püt encore jouir de la paix de son 
cœur. 

Les premiers jours se passèrent agréable- 
ment ; il forma des plans d’embellissemens. 
Il avait déja vendu deux belles terres, pour 
payer les dettes du jeu, et Elworth - Hall 
était le seul bien qui restait hbre ; il ne 
pouvait pas être aliené : et lord E** résolut 
de rétablir les fermes , d'améliorer les terres, 
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et d’embellir le vieux château, La conver- 
sation de Louis, la pureté de son cœur, les 
grâces de son esprit, lui offirent aussi un 
genre de plaisir bien nouveau pour un homme 
du monde. Tout cela l’occupa agréablement 
les premiers jours ; mais il commença à trou- 
ver trop d'uniformité dans cette vie ; il de- 
vint plus triste, la morale fatiguait ses esprits, 
les journées lui paraissaient trop longues ; il 
lui semblait qu’il ne pourrait en remplir le 
vide ,-.que lorsqu'il aurait retrouvé ses com- 
pagnons de plaisir, 

Son imagination était souvent Aude de 
la belle Eléonore , qui venait avec tous ses 
charmes s'offrir à sa pensée : ses crimes n’ex- 
citaient plus la même horreur ; il les attri- 
buait à son pays, à son éducation, à son 
amour pour Louis, qui avait commencé 
long-tems avant qu’elle vint en Angleterre, 
et qu’elle l’eût connu. Peut - être en la 
quittant pour voler à New - Market avait - il 
blessé également son orgueil et son amour 3 
et comme femme, comme italienne , elle 
avait voulu tirer uue vengeance exem- 
plaire de cette désertion. Les rapports de ses 
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domestiques étaient contre elle ; mais en 
promettant de l'argent à ces créatures merce- 
naires, de quelle calomnie ne sont-elles pas 
capables? Enfin malgré ses vices, le cœur de 
lord E** sentait encore son empire , et soupi- 
rait de son éloignement : ses sens étaient en- 
chantés au souvenir de ses attraits ; si elle 
avait des torts affreux, ils étaient compensés 
par tant de charmes. Dans sa societé, les heu- 
res s’écoulaient avec rapidité. Que ce souve- 
nir lui faisait paraître les journées passées à 
Etworth-Hall longues et ennuyeuses ! rien 
n’occupait plus son cœur, rien ne charmait 
‘plus ses sens : l’habitation de la campagne 
n’était pas supportable ; et cette solitude qui 
n’était animée que par la societé du grave 
et raisonnable Louis devenait d’un ennui 
mortel. 

La curiosité venait encore agiter lord E*”**. 
Qu'est devenue Éléonore 2 Comment supporte- 
t-elle notre absence? A-t-elle trouvé un nouvel 
amant? Cette dernière idée le chagrinait ; il 
voulait retourner à Londres, et envoyer un 
agent secret pour s'informer de toutes les 
circonstances de sa conduite, qui intéressait 
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si fort son cœur. Telles étaient les idées qui 
troublaient le bonheur de lord E*** , pendant 
que l’imagination de Louis, agitée par d’autres 
motifs, n’était pas plus calme. 

Il n’y avait que huit jours qu’ils étaient à 
la campagne, et ni l’un ni l’autre n’en pou- 
vaient supporter l’oisiveté et l’ennui. Les 
plaisirs de la chasse | de la promenade, qui 
charmaient leurs voisins , leur paraissaient 
iusipides.,Ïls les partageaient sans y trouver 
aucune jouissance ; et leur contrainte, leur 
tristesse, redoublaient à tout instant. 

Louis s'était promptement appercu du dégoût 
que la campagne inspirait à lord E***; il avait 
aussi remarqué qu’il parlait sans cesse d'Éléo- 
uore , cherchant à pallier ses vices, et à 
exalter sa beauté. Il lui était même échappé 
de dire que des charmes aussi séduisans fai- 
saient oublier la corruption de son cœur. Il lui 
paraissait que Milord le regardait quelquefois 
avec froideur. Un matin, qu’il était rempli 
de ses idées, il alla s’asseoir au pied d’un arbre 
dans laipartie la plus épaisse du bois , et il ne 
put s’empéchier.de s’écrier : Il est tems de 
partir. ; mais.où aller ? Je n’en sais rien ;.je 
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n'ai point d'amis; je suis jetté sur une terre 
étrangère, sans fortune , sans pouvoir réclamer 
la protection de personne ; à peine puis-je en 
parler la langue , et où trouverai-je un asile ? 
Comment puis-je espérer qu’une respectable 
famille me recoive comme instituteur , lorsque 
je ne possède ni l’instruction ni le mérite qui 
pouvait me procurer un emploi aussi important. 
‘Il achevait tristement ces mots , lorsqu’en- 
tendant du bruit sous le feuillage » il tourna 
la tête pour connaitre d’où le bruit prorenait. 
Qui peut exprimer son étonnement , lorsqu'il 
vit Éléonore simplement vêtue, et sortant du 
plus épais du bois? Sa confusion et sa surprise 
ne lui permirent que de s’écrier : « Éléonore ! » 
« Oui, c’est la malheureuse Éléonore que 
vous avez méprisée, abandonnée, et qui ne 
ne peut trouver le bonheur , le repos , lors- 
qu’elle est éloignée de vous. En vain , Bertier, 
essayerez-vous de me fuir, je vous suivrai 
jusqu'aux extrémités de la terre, Un amour 
semblable au mien , n’est arrêté n1 par de 
danger , ni par la distance. Vous pouvez me 
dédaigner , me haïr , rejetter des offres que 
tant d’autres rechercheraient avec empres- 
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sement ; mais je jure, par tout ce qui existe 
de plus sacré ; que vous ne m’échapperez pas. 
Je vous suivrai la nuit et le jour. Enfin jeserai 
votre épouse , ou aucune femme , dans le 
monde , ne peut se flatter d'occuper une 
place qui ne peut l’être que par moi. Voilà 
ma dernière, mon irrévocable résolution ; ef 
votre froideur ne servira qu’à animer ma 
passion et à exciter ma vengeance. » 

« Oh ! Madame, s’écria Louis , ne pour- 
suivez pas ainsi un malheureux étranger, et 
ne vous dégradez pas par des sentimens indi- 
gnes de vous et de votre sexe. » 

«Allez-vous encore me débiter vos maximes 
religieuses et votre ridicule morale. Que veut 
dire l’orgueil de mon sexe ? Je ne connais pas 
d’autres lois que celles de mes penchans. Accor- 
dez-moi le bonheur de vous rendre heureux, 
d'établir votre fortune ; et cette Eléonore, si 
violente, si vindicative , deviendra la plus 
douce, la plus soumise des créatures. Vous 
seul pouvez changer mon caractère : venez, 
mon cher Bertier , venez, Depuis trois jours 
je parcours cette enceinte, que je déteste, puis- 
qu’elle vous dérobait à ma vue, Si je n’avais 
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pas eu le bonheur de vous rencontrer, j'aurais 
succombé à mon désespoir. Que votre refus 
ne me porte pas aux dernières extrémités ! 
Fuyez avec moi, nous gagnerons l’heureuse 
Italie : des plaisirs sans nombre nous y atten- 
dent ; toute ma fortune est entre vos mains. 
Je serai glorieuse de devoir mon existence à 
votre générosité. Oh! Bertier, où trouverez- 
vous jamais un cœur semblable au mien? » 

« Je vousconjure, je vous supplie, Madame, 
de ne pas me presser davantage ; oubliez un 
malheureux...» « Arrêtez, s’écria-t-elle, quel 
est l’obstacle qui me ferme votre cœur. Ré- 
pondez à ma question ; aimez -vous Fidelia 
Douglas?» «Je n’ai point pour elle ce que 
vous appelez de la passion; je estime et l’ad- 
. mire comme une très-aimable personne, et je 
desire qu’elle soit heureuse avec un homme 
capable de lapprécier et de la mériter... » 
:« C’est assez, je vois que Pamour n’a point de 
part à vos sentimens pour elle; maïs je sais’ 
qu’une autre...» «Une autre , répéta Louis 
étonné.» «Oui, une autre , dit Eléonore , en 
fixant sur lui ses yeux scrutateurs, ce n’est 
pas de cette simple Caroline dont je veux vous 
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parler... Hermine... qui est cette Hermine?» 
Louis pâlit, répéta deux fois le nom d'Her- 


mine avec une émotion trop visible, et fut 


incapable de dire une seule parole de plus. 
« À présent , s’écria Eléonore, j'ai découvert 
votre secret ; je lis dans vos yeux , dans votre 
cœur ; j'ai une rivale, une rivale détestée. 
Dites-moi où elle est? qui elle est ? Je jure 
par ce qu’il y a de plus sacré, que je la décou- 
vrirai, qu’elle ne pense pas m’échapper.… Elle 
me dédommagera de tout ce que j’ai souffert, 
Je fais serment de la sacrifier à ma vengeance, 
si vous refusez de m’accompagner dans ce 
moment même.» «Son nom et le lieu de sa 
résidence ne sortiront jamais de ma bouche. 
Maïs sachez, Madame, que j’aime sans espoir; 
une barrière insurmontable s'élève entr’elle et 
moi ; et quoique je l’adore , et que je sois prêt 
à sacrifier ma vie pour elle, je ne nourris 
point l’audacieux projet de Pabaisser jusqu’à 
moi. Elle ne connaîtra jamais cette passion , 
sans espérance, que vous avez découverte.» 
« Que tous les malheurs qui sont nés de 
amour et de la vengeange retombent sur sa 
tête ! elle n’est point innocente à mes yeux, 
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dès qu’elle m’arrache votre cœur: Elle devien- 
dra ma victime, comme je suis devenue la 
vôtre. Je répète encore une fois mes offres, 
insensée que je suis! Si vous les acceptez, 
Pamour, la fortune, la splendeur, le bon- 
heur, vous attendent ; si vous les rejettez, pré- 
parez-vous à être poursuivi, ainsi que l’objet 
de votre tendresse, par tout ce que la haine, 
la vengeance, et le courroux d’une femme 
ont de plus violent. Quand elle ne compte 
pour rien sa propre vie, celle des autres lui 
est soumise. Prononcez maintenant votre arrêt 
et le mien. » 

Dans ce malheureux instant où Louis, rem- 
pli. d’indignation,. allait répondre à ses me- 
naces, on entendit du bruit dansles broussailles. 
« Comment, s’écria Eléonore , suis-je trahie, 
suis-je perdue, mais je ne la seraï pas seule. 
Meurs ingrat, insensible!» et tirant un pis- 
tolet caché sous sa robe, elle le tira, et s’en- 
fuit. La balle passa près du bras gauche de 
Louis et pénétra dans le bois. Un cri perçant 
frappa aussitôt l'oreille de Bertier , qui resta 
immobile à sa place. Cette action avait été 
si soudaine, et l'effet si prompt, qu'il fallüt 
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un second cri pour le rappeler à lui-même. Il 
courut dans l’intérieur du bois, et trouva 
lord E*** étendu par terre, et baigné dans le 
sang qui sortait de son côté. | 

Etonné et désespéré de ce malheureux évé- 
nement, il ouvrit sa veste , et banda la plaic 
avec son mouchoir ; puis il courut au château 
pour avoir du secours. Il appela les domes- 
tiques , qui en pleurant conduisirent leur 
maître dans son appartement , où la femme de 
charge essaya d'arrêter le sang qui sortait de sa 
blessure , et de le rappeler à la vie qui semblait 
prête à s'échapper. Jusqu'au moment où le 
chirurgien arriva, Louis fut dans un état af- 
freux. Tous les domestiques lui demandaient 
à la fois , comment cet accident était arrivé ; 
etil restait dans le silence. Un d’eux en cher- 
chant sous lesarbres trouva le pistolet ,et ques- 
tionnant le jardinier , celui-ci répondit «que 
toutes les portes étaient fermées, qu’il n’avait 
vu aucun étranger , et que personne n’était 
entré de la journée dans le parc, Il avait en- 
tendu le-bruit du pistolet; maisn’ayant pas cru 
possible qu’il füt parti de l’intérieur du jardin, 
il avait continué son ouvrage ; en pensant que 
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personne ne pouvait entrer ou sortir sans sa 
connaissance. » 

Ce récit du jardinier fit naïtre dans la mai- 
son quelques soupcons défavorables à Louis; 
les gens sans éducation ont généralement une 
grande prévention contre les étrangers. Leurs 
soupçons se changèrent bientôt en certitude; 
et lorsque le chirurgien arriva, ils étaient tous 
persuadés que ce francais qui devait sa vie à la 
générosité de leur maître , venait de l’assassi- 
ner. Il s’arrétèrent peu à l’invraisemblance 
qu’il y avait, qu’un homme püt se rendre cou- 
pable d’un tel crime , sans y être porté par un 
intérêt particulier. C'était un étranger inconnu 
à tout le monde : donc il était coupable. Louis 
avait attendu larrivée des secours, dans un 
état d’anxiété qui ne peut être exprimé. Les 
soins assidus de la femme de charge, avaient 
pour un moment, rappelé lord EX** à la vie, 
Il avait respiré, ouvert les yeux, et porté ses 
regards sur Louis qui était à genoux, au pied 
de son lit. Il avait essayé de parler ; mais suc- 
combant sous cet effort, il était retombé dans 
Vétat de faiblesse et d’insensibilité dont il ve- 
nait de sortir, Le chirurgien ayant sondé la 
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plaie; la douleur qu’en ressentit le malade; 
parut encore une fois lui rendre le mouvement. 
Louis qui l’examinait avec soin, fut saisi de 
crainte, et conserva peu d’espoir de le rappeler 
à la vie. Il sentit queses forces l’abandonnaient 
à son tour; et se hâtant de passer dans l’autre 
chambre , iltomba évanoui, 

Le chirurgien ayant fini le pansement , et 
donné les instructions nécessaires à la femme 
de charge , il quitta la chambre du malade pour 
entrer dans celle où Louis était étendu sur un 
sopha sans apparence de sentiment. Il le se- 
courut , et en peu d’instans, il le fit revenir 
à lui, Il demanda d’une voix basse au domes- 
tique de Milord : « Quel est ce jeune homme, 
qui prend tant de part aux souffrances de votre 
maitre, » « C’est un français que Milord a 
été chercher à la campagne pour l’amener dans 
son hôtel de Londres. Il était très-malade, il Pa 
soigné avec autant d'attention que s’il eùt été 
son frère; c’est tout ce que je sais de lui. 
Quand à son chagrin , il a des raisons pour en 


- avoir ;:car . ... Dans ce moment Louis ouvrit 


les yeux , et essayant de lever la tête, le do- 
mestique sortit , et le chirurgien assista Louis, 
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Les paroles, et sur-tout l’air mystérieux du 
valet de chambre de milord, avaient encore 
augmenté la curiosité qu’il avait déjà de con- : 
naître de quelle main lord E**% avait recu 
cette dangereuse blessure. Il attendit que Louis 
püût parler , et les premières paroles qu’il arti- 
cula , furent celles-ci... .« Ah Dieu ! dites- 
moi si la blessure de milord est..,,» « Elle 
paroît extrêmement dangereuse , répondit le 

chirurgien; mais je ne puis rien prononcerjus- 
qu’à la levée du premier appareil: j’amènerai 
avec moi deux personnes très-habiles, et nous 
Vexaminerons ensemble. » « Oh! ciel, s’é- 
cria Louis, j'aurai causé la mort d’un ami, 
d’un bienfaiteur! » « La vie de milord, dit 
le chirurgien, est entre les mains de Dieu, 
quelques heures décideront de son sort , et j’es- 
père très-fort que cette manière de vousaccuser 
vous-même , ne sera pas une prévention défa- 
vorable contre vous. » « Malheureux que je 
suis, s’écriait Louis, pourquoi le ciel n’a-t-il 
pas permis que je mOourusse ayant que ce crime 
affreux ait été commis! Oh! cherlord E°*, 
quelle fatale , quelle cruelle récompense pour 
tant de bontés! Il mit un mouchoir sur ses 
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_ yeux, et s’abandonna à un désespoir qui émüt 
vivement le chirurgien. Il ne douta plus que ce 
jeune homme n’eût attenté à la vie de lord 
E***, d’après les informations desdomestiques 
etle trouble où il le voyait, 

Sur ces cruels soupçons, il se erut autorisé 
à dire aux gens de la maison de ne pas per- 
mettre au jeune Français d’en sortir : 1ls étaient 
tous très-disposés à obéir à ce commandement. 
Le valet-de-chambre de Milord, enchanté de 
pouvoir marquer son importance dans cette 
occasion, prit deux hommes d’écurie ; et 
accompagné par eux, monta chez lord E**, 
et dit à Louis de se retirer dans sa chambre, 
où deux hommes allaient le garder jusqu’à ce 
que les parens de Milord fussent arrivés. 

« Garder! répéta Louis étonné ; comment, 
garder! Que prétendez-vous? » « Ce que je 
prétends n’est que trop juste , répondit linso- 
lent valet : Milord a été blessé dangereuse- 
ment, vousétiez seul avec lui , on a trouvé un 
seul pistolet. Qui pourrait avoir commis ce 
crime, si ce n’est vous?» « Quoi! vous pour- 
riez supposer que j'ai été l'assassin? » « Qu 
aurait été, si ce n’est vous? Mais il est inu- 
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tile de parler plus long-tems; toutes les preu- 
ves vous condamnent, et jusqu’à ce que les 
parens de Milord soient ici , il est de mon de- 
voir de vous garder : ainsi montez sans résis- 
tance. » 
« Je n’en ferai aucune, répondit Louis, 


reprenant sa fermeté et la dignité que donne. 


l’innocence. J'aurais été heureux qu’il me füt 
permis de prodiguer mes soins à Milord , dont 
le danger me désespère; mais si vous avez 
recu lautorité de me retenir chez moi, je my 
soumets. Je demande seulement qu’ilme soit 
permis de parler au chirurgien qui vient de me 
quitter, lorsqu'il reviendra avec les méde- 
cins. » 

_ « Ce sera comme il lui plaira, » répondit 
Jervis, en le pressant de monter dans sa cham- 
: bre. Louis le suivit, et trouva les deux autres 
domestiques en faction dans son appartement, 
s'acquittant de leur emploi avec toute Pinso- 
lence qu’on pouvait attendre de la satisfaction 
qu'ils éprouvaient à mortifier un. étranger. 
Louis ne put retenir la violence de son émo- 
tion : le souvenir de tous ses malheurs, les 


soupçons auxquels il était en but depuis quel: * 
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que tems, la vengeance de la cruelle Eléonore ; 
qui ne lui laissait pas un moment de repos, et 
qui, très-probablement, avait assassiné lord 
E**; lamer regret qui déchirait son ame, en 
pensant que son bienfaiteur allait périr du coup 
qui lui était destiné: la fuite d'Eléonore, la 
perte d’Hermine, qu elle avait jurée ; la possi- 
bilité qu’elle pût découvrir la demeure de cet 
objet adoré; tous ces souvenirs, toutes ces 
craintes accablèrent son esprit, et le rendirent 
presque frénétique. Sans s’inquiéter dece que 
pourraient penser ceux qui l’observaient avec 
soin ,il marchait précipitamment dans la cham- 
bre, frappant ses mains l’une contre lautre, 
et s’écriant : « Âh! père Francois, ah! ma 
mère bien-aimée ! considérez le malheur dont 
votre tendresse m’a accablé! Je suis le meur- 
trier involontaire de tous ceux qui daignent 
me protéger ! Que vais-je devenir? » 

« Si Milord vient à mourir, dit un des gar- 
diens, votre sort sera bientôt décidé, vous 
serez pendu , comme son meurtrier ; soyez-en 
sûr monsieur le français : il est impossible que 
vous y échappiez.» Louis, absorbé dans ses 


réflexions, entendit à peine ce discours cruel 
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et insolent. [Il continua à parcourirla chambre, 
jusqu’à ce qu’accablé par la douleur, il re- 
tomba sur une chaise ; il se tordit les bras 
avec l’air de la démence. Ses gardiens le 
regardaient en haussant les épaules ; et ne 
doutant plus qu'il ne füt coupable , ils se 
disaient lun à l’autre : « Quel terrible 
poids que celui d’une conscience crimi- 
nelle. » 

Cependant lord E*** avait repris ses sens, 
mais il ne pouvait pas articuler un seul mot, 
Il portait ses yeux tout autour de lui, et sem- 
“blaitchercheretdesirer quelqu'un qu’ilnevoyait 
pas. Jervis et la femme de charge qui l’avaient 
prévenu des mêmes soupçons que le reste de 
la maison, se dirent l’un à lPautre, que sans 
doute Milord cherchait à connaitre si on s'était 
assuré de la personne de son meurtrier, Dans 
cette persuasion, le valet-de-chambre lui dit 
doucement : «Oui, Milord, soyez tranquille, 
le traître est arrêté, il est sous bonne garde; 
et si Milord périt , il n’échappera pas à notre 
vengeance. Si, comme je l’espère, Milord 
œuérit, ce malheureux étranger sera pendu 
pour avoir attenté sur sa vie, N'est-ce pas la 
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même chose de tuer ou de blesser quelqu’un.» 
« Sans doute , répondit la femme de charge: 
d'une manière ou de l’autre, il faut qu’il 
meure. » 

Ils remarquèrent que les yeux de lord E*** 
étaient extrémem®nt agités, et ils ne dou- 
tèrent pas que ce ne: füt l’effet de sa colère 
contre son assassin ; et comme il parut ensuite 
dans un profond sommeil, ils s’entretinrent 
d’un autre sujet ; et après avoir tiré les ri- 
deaux , ils partagèrent en silence quelques 

restaurans , que la bonne Dame avait été cher- 
cher dans l'office, pour rétablir les LR os de 
son bon maitre. 

Quelques heures après, M. Paulet, le chi- 
rurgien , dont nous avons parlé , revint avec 
deux de ses confrères. La blessure fut exami- 
née, et ils la jugèrent extrêmement dange- 
_reuse. Les balles étaient retirées, et cependant 
il n’y avait encore aucun symptôme favorable 
qui pût donner Pespoir de sa guérison. M. Pau- 
let, dans le doute de ce qui pouvait arriver, 
desira avertirles amis et les parens du malade. 11 
avait déjà écrit des lettresauxquellesil ajouta le 
rapport des deux autres chirurgiens, et qu’il 
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envoya par des exprès. il demanda aux domes- 
tiques à qui il fallait Les adresser ? La femme 
de charge qui habitait la campagne , ne con- 
naissait aucune des relations de son maître. 
Jervis avait entendu dire que lord Sommerset 
et lady sa mère étaient parens de lord E*** ; 
mais 1l ne savait pas s'ils étaient en Angle- 
terre. Le duc de Beliort était son intime ami, 
et il le croyait à Londres. D’après cette vague 
instruction , M. Paulet envoya ses couriers à 
lord Sommerset et au duc de Belfort, La se- 
_conde inspection de la blessure avait épuisé 
les forces du pauvre malade ; il était presque 
sans vie, et paraissait n’y être rappelé üe 
par des accès de convulsion, que ses douleurs 
exCilaient, | 
M. Paulet demanda à voir le francais qu’il 
croyait criminel : on le conduisit dans sa 
chambre. Il trouva Louis appuyé sur une table, 
et couvrant -son visage de ses deux mains, ÏE 
avait frappé à la porte, qui avait été ouverte 
par un des gardiens ;.et Louis, perdu dans ses 
réflexions , accablé de son malheur, ne l’avait 
pas entendu. Une voix plus douce et plus polie 
que celles qui lui parlaient depuis le matin , le 
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tira de sa réverié ; il leva ses yeux, remplis 
d’une douleur si bis , que le cœur sen- 
sible de lhonnète chirurgien éprouva quel- 
qu’intérêt pour un malheureux étranger, que 
toutes les circonstances semblaient accabler, 
« Je suis bien aise, lui dit-il d’une voix atten- 
drie , de vous trouver mieux qu’au moment 
de mon départ.» «Ah! Monsieur, sécria . 
Louis, dites-moi comment se porte lord E**, 
ets x reste quelqu’espoir ? » 

« Il y aurait de la folie à nourir de vaines 
espérances, répondit M. Paulet ; il est dans 
l’état le plus dangereux. » « Oh mon Dieu ! 
à quel malheur suis-je réservé , dit Louis? 
et se levant précipitamment , le généreux , 
l’excellent lord E*** doit-il donc perdre la 
vie ? C'était la mienne qui devait succomber, 
j'ai la mort de mon bienfaiteur à me repro- 
cher. » « Arrêtez, reprit M. Paulet, en 
remarquant les regards réciproques et le sou- 
rire amer de ses gardiens : Arrêtez et ne 
cherchez pas vous-même à paraître criminel ; 
je ne puis croire que vous soyez la cause du 
malheur que vous déplorez. » : « Oui, reprit 
Louis, oui, Mousieur, j'en suis la cause 
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infortunée : s’il périt, il est la victime d’un 
infâme assassin , et le coup qui a pénétré 
dans son cœur , devait percer le mien. » 
« Ne dites rien de plus, je vous en supplie, 
vous ignorez nos coutumes et nos lois, vous 
ignorez que vous pouvez vous faire un tort 
irréparable, Tout accusé est regardé comme 
innocent, jusqu’à ce que la loi Pait con- 
damné , et personne n’est écouté dans sa 
propre accusation. Lorsque vous serez inter. 
rogé, la vérité et l'honneur doivent être 
vos défenseurs ; mais ne donnez pas vous- 
miême des armes à vos ennemis : je ne puis 
pas, je ne veux pas vous juger coupable , à 
moins qu’une preuve matérielle et irrévoca- 
ble.... Mais jusqu’à ce moment , regardez- 
moi comme votre ami ; vous êles étranger , 
je crains que vous ne soyez inconnu , et 
-votre malheur vous donne des droits sur un 
cœur sensible, » 

« Quelque soit le sort qui m’est réservé ; 
que le Ciel récompense la charité qui vous 
anime, dit Louis , avec véhémence et en pres- 
sant les mains de M. Paulet. Je nè puis pas 
dire actuellement qui je suis, ni quels évé- 
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nmémens. m'ont conduit en ces lieux ; mais 
ordonnez qu’on me donne une plume et de. 
l'encre, et. j'écrirai le récit de mes. malheurs.. 
Je prends le Ciel à témoin de. la vérité de 
ce.que je. vous apprendrais » « Votre con- 
fiance m’honore, répondit M, Paulet, vous, 
avez de grands droits à mon intérêt , je 
dirais presque à mon estime : je me trompe 
fort ,,ou vous êtes plus malheureux que cou- 
pable ; erreur a pu vous ézarer, je vous,crois, 
incapable de commettre un crime, » «Je suis 
véritablement le plus infortuné des êtres , dit 
Louis avec un profond soupir ; mais je ne 
suis pas aussi coupable que les apparences 
peuvent le faire croire. Je suis disposé à le 
penser, répondit M. Paulet, je vais vous 
envoyer une potion calmante, et tout ce 
qu’il faut-pour écrire. J’espère ajouta-t-il, en 
s'adressant aux gardiens, que vous traitez ce 
malheureux étranger avec égard: votre devoir 
est de croire à l’innocence tant que le crime 
n’est pas démontré ;et quand la conviction 
est prononcée par la loi , nous devons encore 
plaindre le criminel, comme hommes et comme 
chrétiens. » 
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Ces domestiques qui avaient été attachés 
au dernier lord E***,avaient été habitués à 
respecter le docteur Paulet, qui jouissait de 
l'estime ét de la confiance de toute la pro- 
vince ; ils écoutèrent ses avis, et promirent 
de les suivre comme des ordres, 

Nous laisserons un moment les habitans 
d'Elworth-Hall, pour nous occuper d’autres 
personnes, qui ne sont pas moins intéres- 
santes, 
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CHAPITRE XXI X. 


Nous avons laissé lord Douglas, son frère et 
aimable Fidelia voyageant vers le midi de la 
France. Milord avait le desir de ne s’arrèter 
que quelques jours à Paris; mais malgré la 
douceur de sa voiture, et les précautions sans 
nombre qu’on avait prises pour lui épargner 
toute fatigue , lorsqu'il y fut arrivé, sa fai- 
blesse ne lui permit pas d’aller plus loin ; et 
M. Douglas fut obligé de consulter pour lui ; 
les plus habiles médecins de cette ville, Pen- 
dant quatre ou cinq jours il parut mieux, mais 
le sixième il fut saisi d’une violente attaque 
de goutte dans la tête et l’estomac , qui le 
conduisit au tombeau en seize heures de tems, 
La surprise et le chagrin de son frère et de la 
sensible Fidelia ne doivent pas être comparés 
à cette douleur affectée , qui est la seule que 
ressentent ordinairement les héritiers d’un 
beau titre et d’une grande fortune. La récon- 
ciliation des deux frères avait été sincère; ils 
s'étaient véritablement attachés l’un à l’autre, 
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Le cœur de Fideliaet celui de son père avaieñ£ 
été si profondément touchés de la mort de 
Frédéric, que ce nouvel événement ; qui rou- 
vrait leur blessure , leur parüt cent fois plus 
difficile à supporter , qu’il ne l’eût été sans le 
malheur qu’il rappelait. - | 

Ils se jréparèrent à retourner dans leur 
patrie, afin d'y reporter le corps de lord Dou- 
glas, et dele déposer dans lemème caveau que 
celui de ses pères; il fut embaumé et misdans 
un cercueil avec toute la pompe et toutes les 
cérémonies usitées dans une circonstance pa- 
- reille ; et six semaines après leur départ d’An- 
gleterre, lord Douglas et Fidelia retournèrent 
à Rosevalt avec les restes inanimés du dernier 
possesseur de cette terre. Lord Douglas ÿ laissa 
sa fille avec la femme de charge , et continua 
sa triste route jusqu’à Nuiwell-Pare en Wor- 
cestershire ; principale terre de la famille et 
lieu de sa sépulture. 

Fidelia, livrée à la solitude et à laréflexion, 
saisit ce moment pour écrire une lettre dé- 
taillée à sa chère Hermine ; et ne doutant pas 
qu’elle ne füt en Ang'eterre , elle la lui adressa 
dans Portland-Place. Elle lui racontait le triste 
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événement de la mort de ‘ frère , l’étrange 
disparition de Louis, sans oublier les lettres 
écrites par Eléonore, qui ne permettaient pas 
de douter qu’elle n’eût joné un grand rôle 
dans toute cette affaire, « Toutes ces circons- 
tances, ajoutait-elle, semblent accuser Bertier 
de la plus noire ingratitude ; et cependant 
mon cœur le défend encore, quand ma raison 
est presque convaincue. Son silence est aux 
yeux de mon père une nouvelle preuve de 
son crime; et il ne veut plus entendre pros 
noncer son nom ; et il le regarde comme le 
plus infâme hypocrite et l’homme le plus vil 
et le plus ingrat qui ait jamais existé, 

» Eh bien, ma chère amie ! au milieu de 
cette conviction , il y a des momens où-il me 
parait impossible que M. Bertier, qui s’était 
rendu disne de l'estime d’Hermine et de la 
protection du père Francois, qui, d’après 
l'opinion du pauvre Frédéric, était l'honneur 
et la vertu personnifiés, ait pu si rapidement 
tomber dans l’excès du vice, prendre plaisir 
à porter le désespoir dans l’ame de mon frère, 
et détruire le borheur et la paix d’une famille, 
au sein de laquelle il avait trouvé tendresse 
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et protection. Non, ma chère Hermine, il ne 
peut avoir pris en un jour des sentimens aussi 
éloignés de ceux qu’il avait montrés jusques- 
là. S'il na pas toujours été lhypocrite le plus 
faux et le plus adroit, tout cela renferme un | 
grand mystère, que le items doit éclaircir. Ah! 
combien je desire de voir sa conduite justifiée ! 
et malgré la folie qu’il peut y avoir à Pespérer, 
je ne puis y renoncer. » 

Cette lettre finissait par le récit de son 
voyagce, celui de la mort de lord Douglas, et 
d’autres événemens moins importans. Elle 
priait son amie de lui répondre, aussitôt sa 
lettre recue, 

Elle parvint à Hermine deux jours après 
celui où elle avait laissé naître l’espérance dans 
le cœur de lord Sommerset , et où le résultat 
de ses réflexions avait été dene point dédaigner 
Poffre de sa main , et de partager l’admiration 
que ses aimables qualités faisaient naïtre chez 
tous ceux qui le connaissaient. Elle éprouva 
un mouvement de joie , en reconnaissant l’écri- 
ture de sa chère fidelia ; mais le contenu de 
cette lettre Paffecta d’une manière bien diffé- 
rente. L'étrange conduite de Louis paraissait 
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justifier le récit de miss Suarler ; il n’était plus 
permis de douter que l’amant inconnu d’Eléo- 
nore ne füt Bertier. Ses larmes coulèrent avec 
abondance. Ah, dit-elle, en soupirant profon- 
dément, le monde et ses séduciions ont cor- 
rompu le cœur le plus pur et le plus sincère? 
L’hypocrisie n’a jamais souillé son ame ; mais 
jetié dansunesociété sans principes, la facilité 
de son caractère a contribué à sa ruine , et pour 
ne pas déplaire aux autres , 1l s’est perdu, 
Pauvre Louis ! Heureuse Agnès, vous n’avez 
pas assez vécu pour connaitre ses torts ; je de- 
mande au ciel que sa carrière soit longue, afin 
qu’il ait le tems de les réparer. » 

Hermine fut quelque tems avant d’avoir re- 
pris assez de courage pour entrer dans le cabi- 
net de sa tante ; elle lui montra la lettre de 
Fidelia ; nous ne répéterons pas l'entretien qu# 
suivit ce moment, ni tout ce que Milady dit à 
sa nièce sur les erreurs de Louis. Elle chercha 
uu motif de consolation dans la prochaine arri- 
vée ce son amie. Cet événement devait seul 
occuper ses pensées , et lui faire oublier les 
fautes d’un jeune homme qui avait cessé de 
mériter son estime et sa protection, Hermine 
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essaya de le bannir de sa mémoire; mais elle 
ne put s'empêcher de s’écrier. « Oh! pauvre 
Louis ,que n’avez-vous pu connäître lord Som- 
merset , au lieu de Frédéric ! Vous auriez sui- 
vi ses traces, et vous ne vous seriez jamais 
écarté du sentier de la vertu. » 

Lady Sommerset embrassa tendrement sa 
nièce. « Je vous remercie , ma chère, lui dit- 
elle, de la bonne opinion que vous avez de 
mon fils, et je regrette aussi sincèrement que 
vous pouvez le faire, que Bertier ne mait pas 
accompagné de Florence ici. Je suis sûre que 
s’il avait été arraché à la dangereuse société de 
ce pays et aux beautés sans principes qu’il y a 
rencontrées , il aurait conservé parmi nous la 
pureté de son cœur, et serait devenu une per- 
sonne très-intéressante pour la société. Quels 
Que soient ses torts , mon fils travaille à se pro- 
curer quelqu’éclaircissement à son égard ; et 
s’il wa pas quitté l’Angleterre avec cette dan- 
gereuse Circé , il sera peut-être possible de dé- 
truire l’enchantement où il est, et de le rappe- 
ler à la vertu. » Hermine soupira. « Je crois 
dit-elle , qu’on aurait tortde former cette espé- 
rance. Iln’y a pas de doute qu’Eléonore qui a 
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eu l’adresse de Vattirer danr ses pièges , ne l'ait 
ramené à Florence. » 

Lord Sommerset qui avait en vain cherché 
de nouvelles lumières relativement à l’histoire 
racontée par miss Suarier , vit avec chagrin que 
tout le monde la répétait. [l savait que le seul 
moyen de savoir la vérité de cet événement, 
était de le demander à lord E***, Il n’était pas 
à la ville, et il avait trop de délicatesse pour in- 
terroger des domestiques sur les affaires parti- 
culières de leur maitre, Il était resté dans lin< 
décision, ne voulant s’en rapporter ni aux 
bruits publics , ni au récit de miss Suarler , jus- 
qu'au moment où la lettre de Fidelia était 
venue confirmer ses doutes. 

Si quelque chose avait pu augmenter Ja 
bonne opinion qu'Hermine avait concue de 
lord Sommerset , c’eût été l’indulgence et la 
bonté qu'il fit paraître dans son jugement sur 
Louis, quand il eût achevé la lecture de cette 
lettre, Je ne doute point, dit-il, que ce jeune 
homme ne soit beaucoup plus malheureux que 
coupable , malgré les apparences qui le con- 
damnent, Il s'est trouvé jetté dans un monde 
- tout nouveau, sans aucune connaissance des 


( 136 })- 
hommes , n’ayant jamais vécu parmi les 
femmes , et sans aucune défiance de la perfidie 
des Italiennes. Ce cœur que le vice n’avait 
point corrompu , qui ne connaissait pas la faus- 
selé , a dû devenir très-aisément la proie de la 
plus séduisante des femmes. Ah ! Mesdames, 
que de choses je pourrais dire pour vous porter 
à la compassion en faveur de ce pauvre cou- 
pable? » « Oui, dit lady Sommerset avec vi- 
vacité; mais comment excuserez-Vous son in- 
gratitude envers Frédéric Douglas; et ce si- 
lence impardonnable, cet oubli absolu d’une 
famille qui Pa si généreusement protégé? » 
« Les circonstances dont vous parlez, reprit 
lord Sommerset , et qui semblent aggraver ses 
torts, sont à mes yeux des preuves de son inno- 
cence. Je ne puis pas imagiuer qu’une sem- 
blable ingratitude existe dans un cœur jusques- 
là sensible et honnète, et je crois que quel- 
qu’événement extraordinaire et difficile à 
pénétrer , lui a Ôté la liberté d’agir suivant sa 
volonté; je parierais qu’il n’est pas maîtrede ses 
actions. Cette histoire renferme sans doute un 
mystère qu'il na pas encore pu révéler. Qui 
peut déterminer les bornes de la passion d’Eléo« 
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nore ? Quisait de quoi cette femme artificieuse 
est capable? et quels moyens elle peut em- 
ployer pour parvenir à satisfaire ses desirs. En 
un mot, quoique toutes les apparences soient 
contre ce jeune homme , je ne puis le considé 
rer comme absolument perdu, et.je ne veux 
point men rapporter à la méchanceté et à la 
lésèreté du public. » « Que Louis soit inno- 
cent ou coupable, s’écria Hermine, en levant 
sur lord Sommerset des yeux où brillait le sen- 
timent le plus doux, vous êtes le plus géné- 
reux de tous les hommes. Cette indulgente 
bonté qui vous fait juger favorablement un 
malheureux jeune homme que toutes les cir- 
constances semblent ‘accuser , annonce un 
cœur noble et vertueux. Je demande au ciel 
que cette confiance soit justifiée par l’événe- 
ment. » Lord Sommerset enchanté baisa ten- 
drement la main de sa cousine, sans pouvoir 
la remercier. Lady Sommerset sentit de douces 
larmes inonder ses yeux ; tous trois occupés 
des sentimens les plus tendres, gardèrent le 
silence pendant quelques minutes. Hermine 
rougit en voyant l'effet de l’enthousiasme qui 
l'avait animée ; et rçtirant la main que lord 
6... 
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Sommersef tenait dans les siennes. elle:se leva 
avec une aimable confusion. « Je vaisme re- 
tirer, dit-elle, pour répondre à Fidelia. » 
Elle sortit aussitôt du cabinet, charmée de la 
générosité de son cousin , mais affligée d’avoir 
trahi sa pensée en exprimant son admiration. 
T1 lui semblait que malgré les progrès que lord 
Sommerset faisait chaque jour dans son estime, 
elle n’avait pas encore pour lui ce sentiment 
de préférence qu’une femme doit éprouver 
_- avant de donner sa main. Elevée dans un cou- 
vent _elle s’était formée , comme presque toutes 
les jeunes personnes , une idée romanesque des 
liens du mariage, et elle croyait fermement 
qu’une passion violente était nécessaire pour 
le rendre heureux. Elle avouait que celui qui 
lui offrait son cœur, était l’homme le plus 
aimable qu’elle eût jamais rencontré ; maïs le 
sentiment qu’il lui inspirait, m'était pas de 
Pamour. Elle cherchait à découvrir de quelle 
nature était attachement que Louis lui avait 
fait éprouver. Pourquoi avait-elle été si sen- 
sible à la bonne opinion que son cousin avait 
eue de lui? « Certainement , se disait-elle, 
j'ai eu pour Louis un sentiment de recon- 
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naissance et d’amitié ; il m’à paru bonnète 
et vertueux ; mais je ne connaissais que lui, 
ét je dois avouer que lord Sommerset le 
surpasse en mérite, Si Bouis fût né dansle 
même rang, que son éducation eût été 
veillée avec le même soin, et qu’un digne 
instituteur eût formé son cœur et éclairé son 
esprit , il n'aurait pas été inférieur à Milord 
dans les qualités admirables qui ie distinguent. 
Éouis dans la forêt des Ardennes, s'élevait 
au -dessus de ses compagnons, autant que 
lord Sommerset s'élève au-dessus de Louis 
sur le vaste théâtre du monde ;.et cependant 
ses seuls maitres avaient été la nature et ses 
vieux parens. Les vertus de Eouis Jui appar- 
tiennent d’une manière plus directe, ‘et mér1- 
tent plus d’estime. Hélas! s’il est tombé dans 
de coupables erreurs, ne devons-nous pas 
excuser enfant de la nature , d’être devenu 
si facilement la victime des artifices des 
méchans ? Généreux lord Sommerset , je veux 
vous imiter, en ne soumettant point mon 
jugement aux apparences, ef j'espère que 
Pévénement honorera votre pénétration comme 
voire bonté, » 
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L'idée qu'Hermine s'était faite du mérite 
de Milord, prit dès ce moment de nouvelles 
forces ; et tout en se plaignant de ne point 
sentir d’amour pour l’homme qu’elle devait 
irrévocablement épouser , elle s’y  attachaiït 
chaque jour davantage. Il avait achevé de 
lui plaire, en défendant un objet qui ne lui 
avait pas été indifférent, malgré lorgueil de la 
naissance. Elle avait réellement éprouvé un 
sentiment de préférence pour le pauvre Louis ; 
- mais il était caché à ses yeux même sous le 
nom de reconnaissance. Pendant qu’elle écri- 
vait à Fidelia, lady Sommerset félicitait son 
fils sur lheureuse perspective que son mariage 
ouvrait devant eux. 

° . Ce matin, lui dit-elle, mon chapelain doit 
nous donner son avis sur le dépôt sacré que 
ma nièce n’a pas encore osé ouvrir. Je connais 
son profond respect pour la dernière volonté 
de son père ; ainsi, n'espérez pas que rien 
puisse l’engager à vous épouser, jusqu’à. ce 
que ces papiers importans et sacrés pout elle ; 
n’aient été ouverts, et que son cœur.ne soit 
satisfait, en connaissant le plan de conduite 
qui lui est tracé, £ 
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Oh! dit lord Sommerset, je dois craindre 
ce moment , d’après le caractère du comte de 
M*** , et son injuste aversion pour ma famille, 
Il me semble très-probable que son téstament 
interdira toute relation avec nous. Ne vous 
afiligez pas , par une semblable idée, lui ré- 
pondit sa mère ; le changement de sa conduite, 
ses remords lorsqu'il a quitté Paris, et lessen- 
timens qu’il a hautement exprimés dans ses 
derniers momens, me donnent une meilleure 
espérance, 

Comme elle finissait ces mots, le chapelain 
entra. Lord Sommerset avait été élevé dans la 
religion protestante ; il était rarement présent 
à ses visites, quoiqu'il eût le plus grand res- 
pect pour sa vertu. Lady Sommerset était 
pieuse | mais sa dévotion m’avait rien de sé- 
vère ni d’intolérant ; et le respectable chape- 
lain qui était estimé de tous ceux qui le con- 
paissaient, avait toujours rempli, avec la plus 
sévère exactitude, la promesse faite au dernier 
lord Sommerset, de ne jamais prendre con- 
naissance d'aucun des intérêts de sa famille 
ou de sa maison. D’après cet engagement, il 
ayait évité tout commerce ayec le jeune lord, 
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quoiqu'il prit le plus grand intérêt à sa per- 
sonne , et qu’il eût la plus haute idée de som 
mérite. Une mutuelle bienveillance existait 
entre eux ; cependant ils ne se voyaientqu’aux 
heures du repas; dans cette occasion , Milord 
voulut assister à la conférence, et il ne se 
retira point, conime 1l faisait ordinairement, 
lorsqu’il entra dans la chambre. Il fut très- 
content de lui entendre dire, qu’après y avoir 
lons-tems perisé, il était d'avis que mademoi- 
selle de M*** ouvrit le paquet que son père 
lui avait confié; parce que sa mort soudaine 
ayant changé ses plans, cette jeune personne 
pouvait asir d’une manière contraire à sa VO= 
lonté , tant qu’elle ne la connaîtrait pas. Que 


le comte de M*** 


ne pouvait pas prévoit la 
rencontre extraordinaire de la tante et de la 
nièce ; que, d’ailleurs, ses dernières paroles 
et son amer repentir autorisaient à croire qu’il 
avait renoncé à ses préjugés ; qu'il.ne pensait 
pas non plus que mademoiselle M*** eût à se 
reprocher d'avoir quitté un couvent où elle 
n'avait été placée uniquement que parce que 
son père devait habiter le voisinage ; que la 
mort ayant rompu tous ses projets, elle ne 
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pouvait être condamnée de s'être mise sous la 
protection de la sœur de sa mère ; qu’il était 
davis, d’après cela, que le testament fütouvert 
le plutôt possible, afin que toutes les actions 
d’Hermine pussent se conformer à la volonté 
de son père. 

Lord Sommerset quitta sa mère, extrême- 
ment inquiet de ce que son bonheur dépendait 
des dispositions d’un testament. Lady Som- 
merset presqu’aussi agitée que lui , écrivit l’o- 
pinion du bon prètre, et l’envoya à Hermine, 
Elle tremblait comme son fils, que l’aversion 
du comte ne l’eût suivi dans la tombe. Elle 
espérait dans ses remords, dans son desir de 
réparer ses injustices enversla plus infortunée 
des femmes. Elle craignait ét desirait l’ou- 
verture de ce papier qui allait décider de 
la destinée d’un fils, d’un fils dont le bon- 
heur était le premier vœu de son cœur, et 
la tendresse, le seul lien qui Pattachät encor 
à la vie. 

Hermine m'avait pas achevé sa lettre à Fi- 
delia ; lorsqu'elle reçut le message de sa tante, 
Elle lut avecplaisir avis du bon chapelain , et 
sentit son cœur déchargé d’un pesant fardeau, 
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Elle tremblait et n’osait briser le cachet d’un 
testament qui allait fixer son sort. Elle cacheta 
et mit l’adresse à la lettre qu'elle avait écrite à 
son amie ; et saisissant le testament: «Je suis, 
dit-elle en soupirant, absolument incapable de 
rompre ce sceau, et dy lire mon devoir dicté 
par mon père. » 

T'enant le mystérieux paquet dans sa main, 
elle descendit chez sa tante, Le trouble de son 
ame se lisait dans ses yeux. Lady Sommerset 
la recut dans ses bras. « Ma chère fille, lui 
dit-elle, reprenez le courage qui vous est na- 
turel , souvenez-vous que vous avez des parens 
qui vous aiment et vous protègent, Rappelez- 
vous aussi que vous avez une fortune indé- 
pendante , et qui était inconnue à votre père, 
et que cette circonstance peut apporter quel- 
quechangement dans votre destinée. Remettez 
vous, je vais faire fermer ma porte, afin que 
personne ne vienne nous troubler.» Le cha- 
pelain sé leva pour sortir, «Non, dit Her- 
mine, tous les secrets d:- ma famille vous sont 
connus; je vous supplie de rester avec nous, 
votre présence me donnera du courage, et je | 
vous prie de lire vous-même le testament de 
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mon père, Hélas ! ajouta-t-elle en se tournant 
vers sa tante, quelqu’aient été ses erreurs, 
quelque cruel, quelqu’injuste qu’il ait été 
envers ma malheureuse mère ; et quoique je 
ne puisse, en aucune manière, justifier sa 
conduite envers ma respectable famille, je 
dois reconnaitre que , depuis le moment où je 
fus arrachée des bras de ma mère jusqu’à sa 
mort, son unique desir parut être de me rendre 
heureuse, et ‘d’effacer , par la plus tendre 
affection, l’acte cruel qu’il avait fait en m’en< 
levant à lamour maternel, » Lady Som- 
merset la regarda avec un signe d'approbation, 
et le sceau étant rompu, le chapelain lut ce 
qui suit : 

« Si la volonté du ciel épargne une vie 
» souillée de crimes, et que je puisse vivre 
» encore pour les attenuer par mon repentir ; 
» je retiendrai près de moi ma fille bien-ai- 
» mée , ma fille si cruellementtraitée , jusqu’à 
» ce qu’elle ait atteint l’âge de vingt-un ans: 
» alors nous nous séparerons pour toujours, 
» Ce papier sera sûrement ouvert en présence 


» de lord et de lady Sommerset, au soin des- 
Tome IV, 7 ès 
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quels, d'aprés le testament de son grand’père, 
elle aurait dû être confiée, au moment 


-de la mort de sa malheureuse mère. Loin 


dobéir à ce desir, je m’engageai par un 


testament affreux, à ne jamais leur re- 


mettre mon enfant jusqu’au jour où elle 
aurait atteint ce même âge. Je jurai d’in- 
terdire jusques-là toute communication 
entre ma femme et sa famille ; je fus plus 
cruel encore, j’obligeai ma femme à pro- | 
noncer ie même serment , sous peine de 
lui enlever sa fille, si elle refusait de s’y 
soumettre. Elle promit en tremblant de 


ne jamais correspondre avec aucure per- 


sonne de la famille, ou des amis de son 
père , de ne jamais apprendre à son enfant, 
ni leur nom, ni leur résidence , et de lui 
laisser ignorer jusqu’à l’âge de son indé- 
pendance qu’elle. eüt aucun parent ma- 
ternel. 

» Ma femme fut forcée de prononcer de- 
vant moi le serment dicté par la haine la 
plus déraisonnable et la moins fondée. Eile 
obéit avec la douceur d’un ange ; et mal- 
gré mes mauvais traitemens, malgré la 


» 


ÿ 


( 147 ) 
barbarie de l’homme affreux auquel j'avais 
livré cette innocente viciime, malgré la 
cruauté avec laque!ie je lui donnaï le coup 
mortel en arrachant son enfant de ses bras; 
elle n’a jamais violé cette parole extorquée 
par la force ; et ce secret a été conservé 
jusqu’à cet horrible moment. Ma malheu- 
reuse Hermine ignore encore qu’elle a des 
parens, et quel était le père de sa mère. 
Les mêmes sermens et les mêmes impré- 
cations me lient et m’empêchent de lui 
découvrir qu’elle a un oncle et une tante 
en Angleterre , qui sont les protecteurs 
légitimes de sa personne et de ses pro- 
priétés. Par un mémoire plein d’artifice et 
de fausseté , j’en ai imposé à la justice de 
mon souverain. J’ai obtenu un ordre pour 
annuller cette partie du testament de son 
grand’père, et je me suis fait nommer seul 
tuteur de ma fille, jusqu’à ce qu’elle ait 
atteint l’âge de vingtun ans. Oh ! combien 
j’ai été coupable en me chargeant moi-même 
de ce devoir ! Toute la fortune de mon en- 
fant a été dissipée et sacrifiée aux caprices 
d’une femme abandonnée et d’un monstre 


7e 


( 148 ) | 
qui wont cessé.de me tromper, et dans 
les mains desquels je suis devenu linstru- 
ment des plus noires atrocités. 

» Je suis justement puni; mais hélas ! je 
ne puis réparer mon crime : l’ange que j’ai 
immolé par mes cruautés, m’accuse devant 
le trône de l'Eternel. Mon enfant, ma chère 
fille ne possède plus rien ; j’ai anéanti ma 
fortune, j’ai soustrait à des parens plus dignes 
le soin de sa personne qui leur était con- 
fié ; son regard si doux , ses paroles si ten- 
dres qu’elle m'adresse sans - cesse , sont 
autant de reproches pour mon cœur. Cepen- 
dant ma langue est liée par un serment 
affreux, et je n’ai pas le courage de me 
démasquer entièrement aux yeux de ma 
fille : elle aurait horreur de tant de crimes, 
et ne. pourrait envisager qu’avec effroi son 
trop coupable père, 

» Eveillé trop tard de cet horrible délire 
dans lequel le plaisir avait plongé mes sens, 
éffrayé par la conviction de mes crimes , 
accablé de remords , poursuivi par mes 
créanciers , menacé par les poursuites de 


_ la justice , sans amis que je puisse réclamer, 
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sans. fortune , sans réputation , je fuis à 
jamais le monde pour m’ensévelir dans 
une retraite : c’est là que je puis espérer 
par ma pénitence et mon repentir d’obte- 
nir la miséricorde du ciel, et de satisfaire 
à la vengeance divine par une sincère 
contrition. Près du lieu que j'ai choisi pour 
ma résidence, est un couvent qui a pour 
Abbesse une de mes parentes. 

» Je ne la connais pas particulièrement ;, 


mais j’ai souvent entendu parler de son 
véritable mérite. Cest à ses soins que je 


veux confier ma chère Hermine. La proxi- 
mité de nos habitations me donnera la con- 
solation de jouir quelquefois de la société de 
mon enfant, jusqu’à ce que le moment 
arrive où , délié de mes sermens, je pourrai 
la rendre à ses dignes parens, que leurs 
vertus seules nv’ont fait hair. 

» Si le ciel m’appelle à lui avant qu’elle ait 
atteint l’âge de vingt - un ans , ma fille 
alors sera libre. Au moment de ma mort $ 
Je lui remettrai ces papiers quirenfermeront 
le secret de sa destinée ; du naufrage de sa 
fortune ; J'ai sauvé une somme capable de 
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la faire subsister , soit que je vive , soit que 
» je meure , jusqu'au tems où elle sera sous 
» Ja protection de sa tante. 

» Lorsque vous lirez ces feuilles , ma chère 
» Hermine , la mort aura glacé la main qui 
» les a écrites, et le cœur qui les a dictées, 
» aura depuis long-tems cessé de battre. Ne 
» détestez point ma mémoire, vous tressaillirez 
» sans doute d’horreur , en considérant les 
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» crimes du plus indigne des pères , du plus 
» cruel des époux, du plus infidèle des dé- 
» positaires. Mes fautes ont été bien grandes, 
»m a punition les surpasse. Le remord Pa 
» commencée ; je tremble devant les jugemens 
» rigoureux du Seigneur, et je sens que je ne 
» mérite aucun pardon, Priez pour mon ame, 
» —et invoquez la miséricorde divine pour 
» le plus repentant, le plus coupable et le 
» plus tendre des pères. 


MouTAUBERT, » 


Pendant la lecture de cet écrit , la pauvre 
Hermine fondait en larmes, et lady Sommerset 
ne pouvait s'empêcher de montrer aussi, par 
les siennes, combien les remords du mal- 
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heureux comte touchaientson cœur. Alarmée 
par lés soupirs convulsifs de sa nièce, elle lui 
conseilla de différer la lécture des autres pa- 
piers contenus sous la même enveloppe; jus- 
qu’à ce qu’elle fût un peu calmée. Vous devez 
être satisfaite, «ma chère enfant, vous n’avez 
aucun reproche à vous faire de vous être muse 
sous ma protection. Il est évident que l’inten- 
tion de votre père était de vous remettre ce 
papier pour être ouvert immédiatement après 
sa mort, que le trouble qui a accompagné ce 
dernier moment, et la promptitude de cet évé- 
nement, en ont seuls empêché.» « Je vais 
suivre votre conseil, répondit Hermine , je 
suis incapable de poursuivre, pour le moment, 
le triste inventaire des papiers de mon père, » 
Le chapelain lui rendit le paquet, et sortit 
après avoir dit à Hermine quelques paroles 
pieuses et consolantes, | 

A peine eût-il quitté la maison, que l’exprès 
de Ebvorth-Hall arriva avec des lettres pour 
 Jord et lady Sommerset : cette dernière fut 
extrémement surprise; et après avoir lu les 
premières lignes, elle changea de couleur, 
et s’écria : « Grand Dieu ! lord E*** assassiné 
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par un Français , nommé Bertier = que 
Von garde prisonnier à ÆElvort- Hall » 
« Quoi ! Bertier , Bertier prisonnier! Est-il 
possible ? dit Hermine effrayée !» «Ma chère 
nièce , je suis affligée de n’avoir pu retenir 
mon premier effroi , et de vous avoir causé 
tant dalarmes. Vous pouvez tout lire , je 
nai plus rien à vous cacher. Mais jene con- 
çois pas comment Bertier pouvait être à 
Elworth - Hall, et il me semble incompré- 
hensible qu’il se soit dégradé au point de 
devenir un infâme assassin. » Hermine par- 
courut la lettre avec un visage décoloré, et 
pouvant à peine se soutenir sur ses jambes. 
Aucune expression ne peut rendre les an- 
goisses de son cœur ; elle retombait sur sa 
chaise, lorsque lord Sommerset entra et la 
soutint dans ses bras. Il avait dans sa main 
sa lettre toute ouverte. Effrayé par la si- 


tuation de sa cousine , les plus sinistres 
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craintes le saisirent ; et oubliant pour un 
moment la lettre qu’il venait de recevoir , il 
crut que ce désordre était la conséquence des 
pénibles défenses qu’elle avait trouvées dans le 


testament de son père. 
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Cependant Hermine n’avait pas entière- 
ment perdu ses sens, et les soins de sa tante 
la ranimèrent bientôt. « Ah! s’écria lord Som- 
|merset , qu’ai-je à redouter , et que m’annonce 
cetétat?» Hermine ne put répondre. « Nous 
avons été cruellement surprises, dit Milady, 
et il n’est pas étonnant que la pauvre Her- 
mine, si justement émue par la lecture du 
testament de son père, n'ait pu soutenir la 
nouvelle douleur que cette lettre vient de nous 
donner, » «Cette lettre, oh Dieu! j’avais 
oublié et l’exprès et la lettre, en voyant 
le triste état de ma cousine; je venais cepen- 
dant pour vous préparer à cette triste nou 
velle, ignorant que vous en fussiez déjà ins- 
truite, » « Vous devez partir à l'instant, mon 
fils ; le peu de liaison qui a existé entre nous 
et lord E** ne doit pas vous empêcher de 
penser que nous sommes ses plus proches 
parens; et ne fussiez-vous pas umi par les liens 
du sang , l’humanité réclame vos soins. » 
« Assurément, répondit Sommerset , et je pars 
a l'instant pour E/worth-Hall, Pardonnez-moi 
si dans ce moment, un peu de personnalité 
me fait demander si ce testament , tant re- 
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donté, contient quelqu'obstacle à nes ardens 
desirs ?» 

Hermine ; accablée par sa douleur, he 
répondait rien. Milady prit la parole : « Je 
crois être autorisée , mon cher fils, à vous 
assurer, d’après le peu que nous avons lu, 
que vous pouvez vous livrer au plus doux 
espoir , puisque le malheureux comte a senti 
combien son inimitié était injuste, et qu’il 
a recommandé sa chère fille à mes soins. » 
« Je suis satisfait, s’écria lord Sommerset avec 
transport, et serrant tendrément La main d’'Her- 
mine : je cours chez lord E**, je veux éclaircir 
ce singulier événement.» «Vous voyez, mon 
fils, que Bertier y est encore impliqué, » « Je 
ne veux, répondit-il, établir aucun juge- 
ment, me permettre aucune conjecture, que 
je ne sois arrivé. Prenez soin de votre santé, 
ma charmante cousine, votre sensibilité aug 
mente ma tendresse ; mais réprimez-la, de 
grâce : elle nuirait à votre bonheur.» «Votre 
bonté me touche , dit faiblement Hermine, 
et je tâcherai de me vaincre,» Lord Som- 
merset fut bientôt après sur la route d’Ebworéh- 
Hall, 
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Nous allons laisser lady sommerset, con 
solant son aimable nièce , pour nous occuper 
de lord E*%*, dont la situation avait éprouvé 
un changement très-heureux, 
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N eus avons quitté Elworth- Hall avec la 
crainte d’y voir bientôt lord E*** terminer sa 
carrière. Sur le soir du même jour, on entre- 
vit quelques simptômes favorables , qui firent 
penser qu'aucune partie noble n’ayant été at- 
taquée , la guérison était possible. Mais la 
fièvre était encore ardente ; et ce rayon d’es- 
pérance n’était pas assez prononcé pour que 
les chirurgiens osassent s'y livrer. Ils sus- 
pendirent leur jugement jusqu’au lendemain 
matin. | | 

Cependant Louis succombait sous le poids 
de son malheur ; sa santé était affectée par les 
angoisses qui déchiraient son ame , et le dé- 
sordre de son esprit ne lui permettait pas d’a- 
chever d'écrire le récit qu’il s’était engagé à 
donner au chirurgien. 

Le charitable M. Paulet desirant rétablir un 
peu de calme dans cette ame agitée, ne puf 
résister au desir de lui parler des heureuses es- 
pérances qu’il commencait à prendre sur l’état 
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celord E*** , sans lui cacher cependant à quel 
point elles étaient encore douteuses, Cette 
légère consolation produisit le plus heureux 
effet sur le pauvre Louis; la joie brilla dans 
ses yeux , l’espoir anima tous ses traits, et M. 
Paulet, en voyant la vivacité de son attache- 
ment , sortit convaincu qu’il pouvait être 
malheureux ; mais qu’il n’était pas coupable. 

L’espérance, le doute, la crainte et la joie 
agitèrent toute la nuit le pauvre prisonnier, 
et au point du jour, il supplia un de ses gar- 
diens d’aller savoir des nouvelles de Milord, 
Le domestique devenu plus civil , obéit 
promptement, et le chirurgien qui avait passé 
la nuit ; répondit que le mieux se soutenait, et 
qu’il allait lui-même en porter des nouvelles 
à Louis, se flattant de le trouver aussi plus’ 
tranquille. 

À la grande satisfaction des chirurgiens qui 
levèrent lappareil , la blessure offrit Paspect 
le plus favorable ; Milord eommenca à parler, 
etles premiers mots qu’il articula , furent pour 
demander, « Bertier.... où est Bertier? » 
M. Paulet le pria de garder le silence, il se. 
soumit ; mais lorsque la femme de charge ap- 
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procha de son lit , il réitéra la même question, 
« où est Bertier? est-il dans cette maison ? » 
« Oh ! oui, Milord, soyez tranquille, ilest bien 
enfermé. » « Je veux le voir. » La femme 
de charge fut très-étonnée de ce desir , et lord 
E***répéta: « Je veux le voir , allez, allez le 
lui dire, » Elle sortit, et fut chercher M, 
Paulet, pour lui faire part de l’ordre qu’elle 
avait recu. 

Il était avec Louisquiavait encorela fièvre, 
et il reçut cette nouvelle avec autant de plaisir 
que d’étonnement, Il eut besoin de retenir les 
transports du prisonnier qui voulait voler à 
Vinstant chez son ami ; il lui promit de le lais- 
ser sortir dans la soirée, si l’état de Milord per- 
mettait cette entrevue. En attendant ce mo- 
ment , il s’engagea à servir d’interprète d’une 
chambre à l’autre. Louis se soumit avec peine ; 
excès de sa joie, en apprenant que lord E*** le 
demandait avec instance, avait été inexpri- 
mable. M. Paulet s’efforca de lui rendre un 
peu de calme, et prit sur lui de renvoyer ses 
gerdiens. « Je suis caution, leur dit-il, qu’il 
ne sortira pas de cette maison, et vous, M. 
Bertier promettez-moi de me point quitter 
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votre appartement, que je ne sois Venu vous 
chercher, » Cet engagement pris de part et 
d'autre, ils se séparèrent, et nous ajouterons 
seulement que cinq jours après celui où lord 
Exxx avait été blessé , Les chirurgieus.pronon- 
cèrent qu’il n’y avait plus aucun danger ,. et 
permirent aux amis de se revoir. 

Léur joie mutuelle fut bien'grande. Louis 
._ incapable de maîtriser la vivacité de son émo- 
tion, tomba à genoux en sécriant: « Ah! 
Milord , combien vousavez souffert pour moi, 
mele pardonnerez-vous? » « Grâces au ciel, 
je n’ai rien à pardonner ; mon cher Bertier, 
vous n'avez commis aucune faute; le hasard 
a dirigé cette balle d’une manière plus juste 
que la volonté: ma curiosité a été punie. J’é- 
coutais une conversation à laquelle je ne de- 
vais avoir aucune part. — C'est à vous que je 
dois demander d’excuser ma ridicule et cou- 
pable curiosité. » Louis baïsa tendrement la 
main de son ami. « Le ciel est témoin, lui dit-il, 
des regrets que j’ai eus de ce que cette balle qui 
n’était destinée , ne m’a pas frappé: avee quelle 
joie j'aurais souffert pour vous épargner tant 
de maux, » « Envoilà assez sur ce sujet , dit 
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M, Paulet, votre entrevue sera très-courte, 
si vous voulez la passer à vous occuper de si 
tristes souvenirs. » « Permettez-moide rester 
ici , répondit Louis, et je vous obéirai en toute 
chose. » « En ce cas, reprit le chirurgien, ne 
parlez plus du passé, ou je vous exile de ce 
lieu. » | 

Le soir de ce même jour arriva lord Som- 
merset, M. Paulet qui le recut d’abord, lui ap- 
prit les raisons qu’il avait eues de lui envoyer 
un exprès , et le changement aussi heureux 
que surprenant qui s'était opéré depuis ce mo- 
ment dans la santé de lord E***. Lord Som- 
merset, après avoir exprimé le plaisir que ces 
nouvelles lui causaient , demanda si l’on avait 
quelques soupçons sur la personne qui avait 
commis cette horrible action. « Je n’en ai 
point , répondit le chirurgien; maïs je crois 
que l'assassin est connu de Milord et de M. 
Bertier? » — « Ce Bertier n’est donc point 
coupable, malgré les raisons que vous aviezeues 
d’abord de le soupconner » — « Les appa- 
rences semblaient l’accuser ; maïs son inno- 
cence est pleinement reconnue ; sa santé et 
son cœur ont bien souffert,» « Je suis en- 
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chanté qu’ilsoit justifié d’une action si basse ; 
répondit lord Sommerset ; quoique je ne le 
connaisse pas personnellement, je m'intéresse 
fort à lui; voulez-vous avoir la bonté de me 
conduire auprès de lord E***, s’il n’y a point 
d’inconvénient ; je serai bien aise de le voir. » 
M. Paulet fut annoncer, et revint le cher- 
cher pour le mener près du malade. 

Dèsque Louis entendit le nom de lord Som- 
merset, il éprouva une agitation difficile à 
décrire , et se leva pour sortir. « Ne me quit- 
tez pas, Bertier, dit lord E**, n’attendiez-vons 
pas avec empressement l’arrivée de sa famille 
en Angleterre. Comme vous ne connaissez pas 
lord Sommerset , voilà une heureuse circons- 
tance pour lui être présenté. » — « Excusez- 
moi, Milord, répondit Louis; mais je vous 
demande pour ce moment, la permission de 
sortir » —=« Comme il vous plaira, dit lord 
E°**, et dans cet instant , un soupçon peu fa- 
vorable à Louis s’éleva dans son cœur. Il ne 
connaissait ce jeune homme que par sa propre 
histoire ; mais en levant les yeux sur lui, ce 
doute s’évanouit et disparut. La candeur de sa 
physionomie, la noble modestie de son mains 
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tien détruisaient lessoupcons, et inspiraient la 
confiance, 

Les deux lords furent satisfaits de se revoir ; 
le caractère de lord Sommerset était si bien 
connu , que malgré sa jeunesse , il était géné- 
ralement respecté, Lord E***, plus âgé de 
quelques années, n’avait pas été assez heureux 
pour naître comme lui de parens sensés et ver- 
tueux, dont le premier soin avait été de lui 
choisir un digne instituteur qui püt cultiver 
son esprit, et faire germer dans son ame les 
vertus héréditaires à sa famille. L’éducation 
de lord E*** avait été bien différente ; on lui 
avait appris à n’évaluer que les avantages de 
la naissance, à ne se distinguer que par sa po- 
litesse et ses grâces extérieures; et si la nature 
ne lui avait pas donné un esprit juste, des 
sentimens élevés etun bon cœur, que l’exemple 
du vice pouvait altérer, maïs non corrompre , 
ce jeune homme eût été perdu sans res- 
source, La maladie, le danger, avaient fait re- 
naître dans son cœur les réflexions plus pro- 
fondes que celles qu’il avait souvent faites en 
santé ; et ses résolutions de changer de vié, 
étaient extrémement sincères, 
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Il recut lord Sommerset avec un véritable 
plaisir : après quelques instans de conversation 
celui-ci lui demanda si son meurtrier lui était 
connu, Lord E*** lui répondit: « Je ne puis 
répondre pour ce moment à Votre question : 
elle m’engagerait dans un long et honteux dé- 
tail. Lorsque je me porterai mieux, j’entre- 
prendrai ce récit. » — « Comme vous le de- 
sirerez , Milord , soyez assuré que ma question 
n’a pas été faite par une impertinente curio- 
sité; n’avez-vous pas près de vous un jeune 
Français nommé Bertier ? » — « Oui, dit lord 
E** , et je le crois un honnête et digne 
homme , » — « Je lespère aussi, les Dames 
de ma famille prennent à lui un grand inté- 
rêt. » — « Les Dames? » — « Oui, cela vous 

‘étonne , je vous dirai dans un autre moment 
par quel heureux hasard ma mère a retrouvé 
une nièce charmante, la fille d’une sœur bien 
chérie , dont les parens sont morts en France ; 
cette jeune personne et ma mère elle-même, 
ont connu M. Bertier sur le continent. Depuis 
notre arrivée en Angleterre, quelques rapports 
défavorables nous ont été faits sur son compte, 
et j'apprends avec grand plaisir qu’iln’apas mé 
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rité de perdre l’amitié de ma famille, » « Ce 
jeune homme est très-compromis dans ma 
triste avanture, répondit lord E***, je ai en- 
tendu parler de lady Sommerset avec le plus 
profond respect , et ce fut dans le dessein de 
l’obliger. que j'eus l’honneur de passer chez 
vous. » 

« Ne parlez pas davantage, dit lord Som- 
merset, je vois que vous êtes fatigué ; laissez- 
moi vous quitter pour quelques instans. Me 
sera-t-il permis , pendant cet intervalle, 
de demander M. Bertier? » «assurément ; » 
« je vais prier M. Paulet de nous présenter 
lun à l'autre : quelques heures de repas vous 
feront grand bien, -» 

Lord Sommerset fut conduit dans la biblio+ 
thèque, et M. Paulet l’y laissa pour aller cher- 
cher Louis : il le trouva enseveli dans de 
profondes réflexions; il tressaillit d’étonne- 
ment ,-en apprenant qu’il était demandé ; 
mais se remettant ensuite, il promit d’ètre 
dans dix minutes aux ordres de Milord. 

Quand il fut seul, il essaya de réprimer 
le trouble qui Pagitait et de s’expliquer la 
répugnance qu'il éprouvait à se présenter 
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devant lord Sommerset, après avoir si lohg< 
tems desiré le retour de sa famille. J’espère 
apprendre des nouvelles de mademoiselle 
Hermine ; peut-être que répandue dans le 
grand monde, elle a oublié le pauvre büche- 
ron ; mais non, je lui fais injure: elle est 
trop bonne pour être orgueilleuse, et je ne 
doute pas qu’elle ne prenne encore quelqu’in- 
térêt à mon sort. Hélas ! j’ai bien peu justi- 
. fé ses jugemens favorables. Des circonstances 
que je n’ai pu changer, ont réglé ma destinée; 
mais je ne suis pas heureusement aussi cou- 
pable que je le parais. Un peu ranimé par la 
confiance que les réflexions lui inspiraient , il 
descendit dans la bibliothèque ; mais tout son 
courage s’évanouit en appercevant lord Som- 
merset. Il fut frappé de la noblesse de sa 
physionomie , de la grâce de son maintien, 
si semblable à celui d'Hermine : Ah ! pensa- 
t-il, trouverai-je aussi son cœur ? 

Lord Sommerset s’avança vers Louis avec 
Pair le plus aimable, et lui demanda pardon 
de lavoir interrompu, s’excusant sur l’ex- 
trêème desir qu’il avait de le connaitre. Louis 
répondit avec grâce e6 modestie, et Sommers 
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£et Jui parla de linqniétude qu’il avait donnée 
à sa mère ef à sa cousine , en quittant la 
ville au moment de leur retour. Il avait trop 
de délicatesse pour parler des bruits injurieux 
qui leur avait donné encore plus de chagrin 3 
mais Louis voulait se justifier. Il répondit 
que des événemens très-contraires à ses desirs 
et à ses projets, l'avaient forcé d’agir d’une 
manière qui avait dü le faire paraître le plus 
ingrat des hommes, aux deux familles qu'il 
honorait le plus au monde, et auxquelles 
même il avait des obligations que son cœur 
sentait profondément ; « mais, ajouta-t-il, 
ces événemens sont si extraordinaires et si 
romanesques , que si le ciel m'avait pas rendu 
la santé à lord E***, je n'aurais jamais osé 
les raconter dans la crainte de ne rencontrer 
aucune confiance, » 

Lord Sommerset qui connaissait [a nais- 
sance et les premières occupations de Louis , 
fut extrêmement surpris en considérant son 
maintien , et en entendant son langage ; il 
tomba dans l'erreur commune à tous ceux 
qui rencontraient Louis, et qui croyaient 
impossible que la nature eut pü faire tant 
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d'efforts pour un simple bücheron ; com< 
me si cette bonne mère faisait quelques dis= 
tinctions entre ses enfans, et qu’elle mac- 
cordât les qualités de Pesprit et du cœur 
qu'aux personnes distinguées par leur De 
ét leur fortune. 

Lord Sommerset , avec un cœur noble et 
généreux, avait un peu de lorgueil de sa 
famille : il avait l’esprit trop juste et lame 
trop sensible pour mépriser ceux que la for- 
tune avait placés au-dessous de lui ; mais le 
sentiment desayantages que sa naissance , son 
mérite , sa figure, lui donnaient dans le mon- 
de , avait fait contracter à sa physionomie 
un air de hauteur qui n’était pas dans son 
caractère. Îl croyait qu’une personne née 
dans la pauvreté , et qui avait manqué d’édu- 
cation , ne pouvait jamais avoir la même 
propriété d’expressions , la même facilité de 
maintien, que celles dont les dispositions 
avaient été cultivées dès l'enfance. 

D’après ces idées, il considéra Louis avec 
étonnement ; il ne pouvait pas imaginer qu’un 
séjour de quelques mois dans un monastère, 
et la société du jeune Douglas, eussent pu 
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produire un pareil effet. Louis observa sà 
surprise, et attendit avec modestie le moment 
où Milord romprait le silence qu’elle occa- 
sionnait, Il le fit cesser en parlant de l’heu- 
reuse convalescence de lord E*** , etilajouta: 
« Me permettrez-vous de vous demander ce 
qui occasionna ce soudain départ de chez 
M. Douglas, et qui causa un si grand j'LS 
à vos amis. » 

Louis fut extrêmement ambarrassé de se 
trouver le héros d’une histoire qu’il ne pouvait 
pasraconter , sans se donner un air de vanités. 
mais l'intérêt qu'il avait à se justifier , lui fit 
oublier tous les autres, et il entra dans le 
détail de ce qui lui était pere depuis le mo- 
ment où Eléonore Pavait trompé par un faux 
billet, jusqu’à celui où elle parut soudai- 
nement dans le parc, et où, voulant attenter 
à sa vie , elle frappa nel a lord 
E** , qui “étais derrière lui, et que les arbres 
cachaient, Il y eût une ane chose dont Louis 
n’osa parler, ce fut les menaces qu'Éléonore 
avait prononcées contre Hermine. 

Lord Sommerset écoutait avec surprise et 
judignation , non qu’il s’'étonna des excès aux< 
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quels amour avait porté une italienne; ces 
exemples ne sont que trop communs dans leur 
patrie. Mais il ne pouvait concevoir qu’elle 
eût osé le commmettre en Angleterre. « Je 
vous félicite fort d’avoir échappé à cette hor- 
rible femme; mais n’a-t-on point fait quelqu’en- 
quêle sur son compte ? » 

« Je ne le crois pas. L’étonnement, la dou- 
Jeur , s'étaient tellement emparé de moi que 
je n’ai pas même remarqué de quel côté elle a 
fui. Le dangereux état de lord E*** w’a si cruel- 
lement alarmé, que je n’ai pris aucun soin de 
ma vie. Hélas ! je fus soupconné de ce crime. 
Jurer que j'étais innocent , accuser de cette 
atrocité une femme qui avait disparu; à quoi 
tout cela m’eût-il servi parmi des domestiques, 
à qui le jardinier répétait sans cesse que per- 
sonne ne pouvait entrer ou sortir du jardin, 
sans qu’il en eût connaissance.» « Je suis très- 
faché qu’elle ait échappé, dit lord Sommerset. 
Une créature aussi désespérée et aussi vindi- 
cative est à redouter, et je crois que lord E*** 
doit être consulté sur les mesures à prendre, » 
« Il ne m’a pasencore été permis, répondit 
Louis, delui parler sur ce sujet dans la crainte 
_ Tome IV. 8 
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de l’agiter ; j'ai seulement osé lui exprimer 
ma douleur, de ce que ma vie n’a été sauvée, 
qu’en mettant là siènne en danger. » 

« L’horrible fèmme, s’écria lord Sommerset! 
je crains qu’elle ne fasse de nouvelles entre- 
prises ; et jusqu’à ce qu’elle soit enfermée, on 
ne peut être tranquille. Je suis enchanté de 
votre justification ; et il m’est impossible de 
‘conserver le moindre doute sur la manière 
dont vous avez quitté vos amis. II n’est pas 
aisé de vous croire coupable après vous avoir 
vu ou entendu. » Louis répondit respectueu- 
‘sement: «Milord me comble de bontés, et 
l'étude constante de ma vie sera de mériter la 
‘bonne opinion de mes amis. » 

« Je n’en doute pas , et le desir de vos amis 
sera de vous être utile, Il lui dit ensuite la 
mort de lord Douglas, et la situation de la 
famille, Louis «qui ne pouvait regretter un 
homme qu’il n’avait pas connu , fut satisfait 
d'apprendre que la fortune mettait M. Douglas 
et l'aimable Fidelia en état d’accroitre le bien 
qu’ils aimaient tant à faire.» 

Quand ils se séparèrent , lord Sommerset se 
yelira pour écrire à sa mére, Il sentait une 
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douce satisfaction à annoncer à sa charmante 
cousine ,que Louis méritait encore ses bontés. 
Jamais l’idée d’un attachement plus tendre 
que celui de la protection d’un côté, et de la 
reconnaissance de lautre , n’entra dans son 
esprit : la grande distance que la nature avait 
placée entre Hermine etun bücheron, ne lui 
perméttait pas d’en avoir la pensée ; et il desi- 
rait lui-même obliger un jeune homme , à qui 
il croyait devoir de la reconnaissance pour 
l'abri et les soins qu’il avait donnés à sa cou- 
sine et à son malheureux père. 

Louis, éloigné de lord Sommerset , se re- 
traçait sa personne , l’agrément de sa figure , 
la grâce de son langage; et il pensait qu’il était 
impossible qu'Hermine eût pu le voir tous les 
jours, sans s'être attachée à lui, sans l'aimer ; 
äl lui semblait qu’il n’avait jamais rencontré 
d'homme aussi séduisant, «Oui , sans doute, 
elle aime , ajoutait-il avec un profond sou- 
pir. Nest-il pas digne d'Hermine ? ils sont faits 
Pun pour lautre ; il me me reste à moi que 
d'adresser au ciel mes ferventes prières pour 
leur bonheur mutuel. Les menaces d’Eléonore 
se retracèrent à son souvenir, Grand Dieu ! 
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s’écria-t-il, elle peut découvrir que la nièce 
de lady Sommerset, et cette Hermine dont 
elle a .osé jurer la mort, sont la même per- 
sonné, Cette femme est capable de tout } elle 
la sacrifiera à sa vengeance ; ettmoi malheu- 
reux, je serai aussi la cause de sa perte ! Quel 
sort est le mien. "Fous ceux qui se sont inté- 
-ressés à mat, ont été victimes de leur bonté; 
et malgré mon innocence , j'ai appelé la mort 
sur leur tête! Cette idée fait taire la répu- 
guance que j’aitoujourseue à faire arrêter cette 
malheureuse ,-et à me porter pour son accu- 
sateur, Je vais trouver lord E***, et le con- 
sulter. Peut - on compromettre la destinée 
d'Hermine pour sauver Eléonore? Oh! que 
toute ma présomption soit connue de lord 
E***, qu’elle le soit même de lord Sommerset, 
et que ma délicatesse se taise , lorsqu'il s’agit 
de son adorable cousine ! » 

Ne pouvant plus supporter cette idée , il se 
rendit chez lord E*** qui venait de s’éveiller, 
et lui répéta avec effroi les paroles et les me- 
naces d’Eléonore. Quoi , s’écria Milord ! cette 
Hermine, dontje lui ai entendu jurer la perte, 
est la nièce de lady Sommerset, La 1ougeuret 
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lestegards confus de Louis l’étonnèrent. «Ah! 
monsieur Bertier ; vous n’avez pas été smcère 
avec moi; mais je n’ai pas le droit de vous 
interroger sur vos secrets. » « Milord, répondit 
Louis ; que ces mots avaient pénétrés jusqu’au 
fond du cœur, Milord , je n’ai point de secrets, 
et je vais vous faire un aveu naïf de tout ce 
qui se pässe dans mon ame. Vous êtes trop 
généreux pour condamner des sentimens in- 
volontaires, vous êtes la seule personne à qui 
je les ai jamais fait connaitre; ils ont toujours 
été soigneusement renfermé dans mon cœur. » 

« Par ce peu de mots , vous voilà justifié, 
mon cher Louis , répondit lord E*"* en riant, 
Pärdonnez-moi ma remarque ; mais apprenez- 
moi, je vous supplie , comment Eléonore a pu 
connaître cette aimable personne.» «Je n’en 
sais en vérité rien , à moins que dans mon 
délire , son nom ne soit sorti de ma bouche, 
« Peut-être , en effet, est-ce de cette manière 
que vous le lui avez appris. Je vais parler à 
lord Sommerset du danger que ses menaces 
font courir à sa cousine ; ne craignez rien de 
mon indiscrétion , votre secret sera sacré pour 
moi, Je parlerai de ses sinistres projets contre 
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Hermine, en les attribuant à la protection 
qu’elle vous accorde. » Louis exprimait sa 
reconnaissance , lorsque lord Sommerset en- 
tra; 1l se retira avec un air de préoccupa- 
tion et d'inquiétude, qui n’échappa pas à ce 
dernier. | 

« Je vais,.se disait Louis à lui-même, je 
vais perdre l'intérêt de cet aimable jeune: 
homme ; quand il apprendra quan: être aussi 
obscur a pu compromettre sa cousine, ik 
me haïra autant que je me déteste moi-même. 
Mais pourquoi n'irais-je pas à Londres , 
suivre les traces de cette furie? » D’après 
cette idée , il écrivit quelques lignes à lord: 
E** pour lui demander la permission ‘de 
s’absenter , et lui en expliquer le motif, Cette: 
proposition fut approuvée , et lord Sommerset 
qui était fort alarmé, se détermina à partir 
le lendemain, et offrit à Louis de' le conduire 
à Londres. Lord E*** encouragea cette réso= 
lation ; son état ne donnait plus aucune in- 
quiétude , et il ne voulut pas les retenir un 
seul instant. 

Pendant cette journée , M. Paulet s'était: 
informé parmi les paysans du voisinage, si 
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une femme semblable à Eléonore avait part 
dans les environs. Louis avait remarqué que 
ses habits étaient très-simples, et qu’un grand 
chapeau de paille couvrait ses cheveux ; mais 
aucun déguisement ne pouvait cacher ses 
beaux yeux noirs et l’é‘égance de sa taille, 
Elworth-Hall était situé sur le bord de la 
mer, à un mille et demi de la ville de Pool. 
Un grand nombre de cabanes de, pêcheurs 
étaient répandues le long du rivage : il n’y 
avait aucune maison considérable entre le 
château et la ville, quoiqu’un peu plus loin 
la campagne füt couverte de jolies habi- 
tations. At 

M. Paulet apprit qu’un pêcheur avait vu 
trois ou quatre jours auparavant une femme, 
telle qu’on la dépeignait, prendre un petit 
bateau à Pool, et se faire descendre très- 
près d'Ebvorth-Hall ; qu’il ignorait qui elle 
était, où elle allait, et si elle était revenue 
dans la même barque. Celui qui Pavait vue, 
avait imaginé quelle éiait amie ou parente 
de quelque servante du château , et il n'avait 
fait aucune remarque particulière sur son 
compte. Il n’y avait aucun doute que cette 
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Femme ne fût Eléonore , et qu'elle ne se fût 
cachée parmi les arbrisseaux qui étaient plani- 
tés au bas de la terrasse , et qui s’étendaient 
jusqu’à la mer. IL fut résolu que l’on conti- 
nuerait les recherches à Pool et aux envirous, 
pendant que lord Sommerset et Louis en 
feraient à Londres. 

L'assassinat de lord E***, dans ses propres 
jardins, par une personne inconnue, avait 
fait beaucoup de bruit, et chacun avait tiré 
de cet événement des conjectures différentes. 
Le premier rapport des domestiques s’était 
répandu ; ils avaient dit par-tout qu’un Fran- 
çcais que Milord avait mis sous sa protection , 
avait commis ce crime ; deux ou trois'jours, 
M.' Paulet rendit ce bruit douteux, et mille 
autres soupçons également faux s’élevèrent 
de tous côtés, À la fin tout le voisinage 
conclut que cette affaire n’était connue que 
de M. Paulet. 

Le jour était à peine levé que lord Euis 
merset et Louis se mirent en route pour 
Londres ; ce dernier: sentait une grande 
répugnance à quitter lord E***, avant qu’il 
fût absolument rétabli ; mais les motifs qui 
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Py obligeaient étaient si impérieux , et M. 
Paulet l’avait tellement rassuré sur l'état du 
malade, qu’il partit après lui avoir exprimé 
son attachement et sa reconnaissance , et 
suivit lord Sommerset avec autant d’impa- 
tience de revoir Hermine ,que son compagnon 
pouvait en éprouver. Afin qu'un si prompt 
retour n’alarmät point sa mère , lord Som- 
merset descendit chez lord E***, dans Caven- 
dish Square ; et après avoir envoyé un billet 
pour lavertir de leur arrivée à la ville , ils 
se proposèrent ensuite de faire toutes Îles 
recherches possibles relativement à Eléonore, 
et de questionner Hanuah, la seule des 
domestiques de lord E***, qui eût des rela- 
tions dans sa maison. Nous allons les laisser 
s'occuper de cette enquête, pour parler de 
lord Douglas, de intéressante Fidelia et de 
sa charmante amie, la belle Hermine, 

Lord Douglas, après avoir déposé les tristes 
restes de son frère dans le caveau de sa fa- 
mille, revint à Roseval pour reprendre sa 
fille, et la conduire à Londres où ses af. 
faires l’appelaient. À l’une des auberges de 
la route, pendant qu’on changeait de chevaux, 
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il prit un journal pour s'occuper un instant; 
et il lut avec une extrême surprise le para- 
graphe suivant. « Lord E*** a été dangereu- 
sement blessé dans son propre jardin par un 
assassin inconnu: On n’a trouvé dans le pare 
ni dans les environs qu’un français nommé 
Bertier. Le plus profond mistère enveloppe ce 
crime , etil est à craindre que Milord ne vive 
pas assez pour léclaircir ; il ne prononce 
encore aucune parole, et il est dans le plus 
grand danger, » Ce rapport avait été envoyé 
aux pa piers publics , par les domestiques, dans 
les premiers momens qui suivirent l’événe- 
ment. 

Cette lecture désespéra lord Douglas autant 
qu’elle le surprit, Bertier chez lord E***!Bertier 
assez abandonné pour qu’on puisse le soup- 
conner d’un assassinat! Grand Dieu ! Les pro- 
grès du vice sont-ils donc si rapides, qu’un 
jeune homme une fois livré à ses passions , ne 
puisse être retenu par aucun crime, et de- 
vienne en si peu de tems nn vil meurtrier! 
Lord Douglas imagina que l'amour d’Eléonore 
pour lord E***, ou la jalousie de Louis, la- 
vaient porté à cette action criminelle, 
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Lorsqu'il fut deretour à Roseval , après avoir 
donné quelques instans au plaisir de revoir 
sa fille, et aux affaires de sa famille, il rap- 
porta à Fidelia ce qu’il avait lu dans les papiers 
publics. Rien ne peut exprimer Peffet de cette 
nouvelle , sur cette aimable et sensible fille. Sa 
douleur surprit son père; mais avant qu’il 
eût pu chercher à la distraire , il la vit tomber 
Sans connaissance dans son fauteuil. Fort ef- 
frayé, ilsonna pour appeler du secours , et La 
soutint dans ses bras. Après de longs eorts, 
il la rappela à la vie, et elle ouvrit les 
yeux ; mais rencontrant ceux de son père 
qui était muet d’étonnement , elle rougit, se 
cacha le visage , et répandit un torrent de 
larmes. 

«Ma très-chère Fidelia, lui dit-il, je suis très- 
affigé de vousavoir appris, sans aucun ménage: 
ment, une nouvelle qui vous affecte autant. En 
vérité je m en veux beaucoup de n’avoir pas 
mieux connu votre extrême sensibilité ; mais, 
ma chère , tout en plaignant ce FR SNS î ï 
ne mérite pas que son intérêt vous rende mas 
lade ; Pexcès de ses fautes doit vous le faire 
mépriser, » 
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« Filest capable d’'uneaction aussi horrible, 
répondit-elle avec timidité, s’ila perdu tout sen- 
timentde vertu, ilest vraiment indignede notre 
souvenir et de nos regrets ; mais jé Vous avoue 
qu’en pensant à toute sa conduite jusqu’à ce 
qu’il soit arrivé en Angleterre , je ne puis ajou- 
ter de foi à ce rapport calomnieux. » « C’est: 
à-dire, ma chère, qu’il s’est bien conduit, 
tant qu'aucune tentation n’est venue s'offrir à 
lui. Ab ! qu’il est aisé de conserver sa vertu , 
tant qu’on n’a rien rencontré qui ait pu l’é- 
branler ! Hélas ! au milieu de ses bois, tous les: 
vices étaient peut-être renfermés dans so 
cœur, ils attendaient seulement l’occasion de 
se montrer. » LIT 

« Si l’ame de Louis était depuis long-tems 
corrompue , et que toutes les vertus qui en ont 
imposé à mon frère n’ayent été que de hypo- 
crisie , nous devons cesser de regretter la perte. 
de ce jeune homme, dit tristement Eidelia ; 
mais ajouta-t-elle quelques momensaprèsavec 
un profond soupir , combien ma chère Hermine 
aura de douleur, elle qui croyait si fermement 
à son honneur et à la pureté de son ame! » 
De nouvelles larmes coulèrent de ses yeux: 
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elles furent attribuées à la part qu’elle prenait 
aux chagrins de son amie ; elle se leva pour 
aller cacher däns son appartement un trouble 
qu’elle ne pouvait vaincre. « Non, dit son 
père, en l’arrêtant , restez ici, ma chère fille, 
tâchez de prendre un peu de courage, je vais 
passer une heure ou deux dans la bibliothèque 
avec mon intendant ; je reviendrai ensuite 
vous retrouver. Il se leva après avoir dit ces 
paroles, et sortit en pensant avec chagrin que 
l'extrême sensibilité de Fidelia était excitée 
par un sentiment qu'elle ne connaissait pas 
elle-même, et qui pourrait devenir fatal à son 
repos. Lorsqu'il pensait à la naissance , aux 
premières occupations de ce paysan, il fallait 
appeler à son secours toute la bonté de son 
cœur pour l'empêcher de se réjouir de ce que 
la mauvaise conduite de Louis mettait entre 
sa fille et lui , un obstacle plus invincible que 
tous les autres. « Sicejeunehomme, pensait}, 
eût continué à se montrer aussi vertueux qu’ai- 
mable ; lorgueil de mon rang, l’honneur de 
ma famille, auraient livré des combats perpé- 
tuels à mon-attachement pour ma Fdelia, 
et mon caractère n’est pas assez ferme pour 
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que je puisse répondre de lissue de cette 
dispute. 

Fidelia était beaucoup moins inquiète de 
l'intérêt qu’elle avait montré, que du rapport 
que son père lui avait fait; il lui semblait tout 
simple d’être affectée du malheur d’un jeune 
homme entrainé dans le crime , par les artifices 
d’une odieuse femme ; elle n’imaginait pas que 
sa douleur eût d’autre cause, qu’une com- 
passion bien naturelle pour une personne 
qu’elle ne pouvait pas encore croire cou- 
pable; son cœur n’était point intéressé : elle 
n’éprouvait, pensait-elle, qu’une pitié bien 
juste. 

Elle se rappelait, avec étonnement , les 
regards de son père; ils semblaient lire dans 
son ame , et annonçaient les reproches qu’elle 
ne croyait pas mériter. Ses discours et ses soins 
avaient été moins tendres, moins affectueux, 
que dans les autres occasions où il l’avait vu 
triste ou malade. 

Elle tâcha de ne plus lui montrer un cha- 
grin qui paraissait lui déplaire. Ceteffort était 
cruel, mais elle avait lespoir de revoir bientôt 
sa chère Hermine, et la vérité de toute cette 
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histoire allait être connue. Le lendemain de 
ce triste jour, elle partit pour Londres avec 
son père ; et tous deux évitèrent, avec le mème 
soin , de prononcer le nom de Louis, comme 
si le même sentiment les avait animés, 
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CHAPITRE XX XI. 


Nous avons laissé Hermine essayant de for- 
tifier son courage, e! de supporter patiemment 
les combats que sa sensibilité venait d’éprou- 
ver; la lettre de son père Pavait profondément 
affectée, et celle qu’un exprès avait apporté 
d’Elworth-Hall, Pavait remplie d'horreur et de 
chagrin. Ce digne Louis, qu’elle regardait 
comme son ami, à qui elle s'était attachée 
par les liens de lestime et de la reconnais- 
sance ; ce Louis, dont le bonheur avait été un 
de ses premiers souhaits , dont elle n’avait 
jamais entendu le nom sans émotion , le pro- 
tégé du respectable père François, était de- 
venu le plus vil des assassins. « Hélas ! disait- 
elle, je n’ose croire qu’il puisse se justifier ; 
et quels vœux puis-je former pour lui?» Un 
torrent de larmes vint soulager son cœur 
oppressé par la douleur. 

Elle pensait aussi à lord Sommerset, au 
transport de sa joie, lorsque sa mère avait 
ranimé ses espérances, et à la promptitude 
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ävee laquélle il avait semblé oublier son bon« 
heur pour voler au secours de lord E***, d’un 
parent éloigné, qu’il connaissait à peine , — 
qui n’avait aucun droit à son amitié. Ah! sans 
doute, pensait-elle, son cœurest le plus sen- 
sible qui soit au monde , — comme sa per- 
sonne est la plus accomplie. —'Foutes ses ac- 
tions sont accompagnées d'une grâce char- 
mante , —et son esprit supérieur à celui de 
tous les hommes que j’aie jamais connus. — 
Comment ne peut-il pas m’inspirer ce tendre 
sentiment dont on m’a toujours parlé, comme 
d’un bonheur inséparable des liens du ma- 
riage? Aurais-je donc préféré Louis à lord 
Sommerset s’il eüt conservé ses vertus, et que 
la fortune m’eût donné le jouvoir de le placer 
dans une situation digne du mérite que je lui 
supposais. 

Entrainée par cette idée , elles s'y arréta 
M -tems ; elle accorda à Louis et à son 
cousin tous les avantages qu'ils possédaient 
véritablement; et après- avoir balancé leur 
mérite, sans compter pour rien la différence 
des rangs et des fortunes , elle convint que la 
nature avait été ayssi libérale envers le büs 
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cherôn qu’erivers lord Sommerset ; ét que si le 
premier avait eu comme lui l’avantage d’une 
bonne éducation , il serait devenu l’ornement 
de la société. Mais dans l’état des choses, 
ajouta-t-elle, lord Sommerset l'emporte, sans 
aucun doute ; et simon cœur n’est pas susecep- 
tible d’une véritable passion , la raison qui le 
dirige , prononce en faveur de Milord. Les 
premiers sentimens que Louis m'avait inspirés, 
ne peuvent m’alarmer en rien sur la préfé- 
rence que je donne à mon cousin , dont les 
vertus paraissent s’accroitre chaque jour. — 
Pauvre Louis, il me semble que j'ai deux 
cœurs ; — je m'intéressais si fort à votre sort, 
lorsque vous étiez vertueux, que je ne pourrai 
jamais m'empêcher de vous plaindre , et de 
regretter que vous soyez sorti de votre forêt, 
pour être jeté dans un monde vicieux et cor- 
rompu, sans avoir assez de force pour résister 
à sa séduction. Après ces réflexions, Hermine 
fut plus tranquille ; elle n’avait pas toujours 
été assez courageuse pour examiner scrupu+ 
leusement son cœur; et il et probable que si 
lord Sommerset, orné de toutes ses vertus, 
n'était pasvenu s'offrir à ses vœux, elle aurait 
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innocémment nourri une passion , que le tes 
ne pouvait que fortifier dans son ame, et qui 
aurait fini par détruire son bonheur. 

Je crains que mesjeunes lecteurs, et sur-tout 
les partisans des passions romanesques, ne me 
pardonnent pas le changement d'Hermine. 
L’obstination et la folie ont consacré les mots 
de violente passion, d’inaltérable constance : 
d'amour sans espoir , et de persévérance éter- 
nelle. La modestie , la délicatesse, qui sont 
les premiers charmes de la jeunesse et de la 
beauté , leur sont trop souvent sacrifiés par 
une fille romanesque , qui se croit inviolable- 
ment attachée. Elle regarde la résistance aux 
desirs, aux tendres prières de ses parens, 
comme une marque de caractère , et l’amour 
et la constance sont mis à la place du bon 
sens et de la raison. Ce mot d'amour semble 
tout excuser , et trop souvent ces intéressantes 
Délies et ces charmantes Clarinde , plongent 
la mort dans le cœur du plus respectable père, 
pour fuir à l’autel avec celui qui s’est emparé 
de toutes leurs affections, et leur a fait fouler 
aux pieds le premier de leurs devoirs. Elles 
oublient qu’elles donnent à leur amant même à 
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une triste preuve de leur vertu en blessant 
le cœur d’une mère, et en violant tous les 
devoirs qui les attachent à leur famille , pour 
se jetter dans les bras d’un étranger. 

Hermine , trompée par sa reconnaissance ; 
avait certainement laissé naître dans son cœur 
un sentiment trop tendre ; mais elle connais- 
sait ce qu’elle se devait à elle-même , et n'avait 
jamais oublié un seul instant que sa destinée 
future dépendait de la volonté d’un père ; elle 
la considérait comme si sacrée, que rien n’au- 
rait pu l’engager à décider elle-même de son 
sort. Elle ne permit jamais à cet attachement 
de devenir une passion; et lorsque dans la 
suite lord Sommerset lui parut mériter la pré- 
férence , l’habitude de le voir et la connais- 
sance de ses vertus l’engagèrent à lui donner 
son cœur. Ce sentiment solide et dicté par la 
raison, n'avait pas la violence de la passion, 
et ne pouvait étre comparé à celui qu’elle ins- 
pirait à son cousin. Si elle s’en inquiétait 
quelquefois en se rappelant les conversations 
de ses compagnes de couvent, la réflexion là 
rassurait, Mais tout en aimant lord Sommerset, 
elle conservait pour Louis une amitié. très 
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tendre, et ne pouvait pas s’empècher, maluré 
les apparences, de s’écrier avec la douce Fi- 
delia : « [l peut encore se justifier , et je ne 
le regarderai comme coupable, que lorsqu'une 
conviction absolue l’aura condamné. » 

Le soir même du jour où Sommerset était 
parti, Milady, voyant sa nièce plus calme, lui 
proposa de lire le mémoire de son père, qui 
suivait la lettre qu’elle avait lue le matin. 
: Comme la plus grande partie de ce qu’il con- 
tenait est déjà connu de nos lecteurs, nous 
ne parlerons que de quelques particularités 
ignorées de lady Sommerset. 

Le comte de Montaubert commencçait son 
récit par la confession des erreurs de sa jeu- 
nesse ; son attachement pour une femme sans 
principes , est le premier de ses malheurs, 
et le plonge dans le vice: l'opprobre et la 
_ ruine , le jeu et l’intrigue entrainent la perte 
de tous ses biens, et par lPavis de son infäme 
maitresse et d’un ami plus infâme encore, il 
recherche lalliance d’une riche héritière pour 
rétablir sa fortune et contenter leur cupidité. 
Il rencontre mademoiselle de Mélian et de- 
vient sensible :à ses charmes , sans penser à 
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l'épouser ; mais sa maîtresse apprenant qu’elle 
sera l’héritière d’une fortune immense, et que 
la mort de sa mère la rend déja un parti 
fort considérable, l’engage à ne rien A négliger 
pour obtenir sa main. 

« Je ne crains pas à présent, continue le 
comte, d'être accusé de vanité, lorsque je 
dirai que dans le tems où j’offris mes vœux 
à.la plus malheureuse des femmes, ma figure 
et mes agrémens personnels me donnaient 
la confiance de plaire et de séduire une jeune 
personne sans expérience ; mais mon caractère 
était connu de son digne père , etma demande 
fut rejettée avec des expressions qui devaient 
m’empécher de la renouveler jamais. Mon 
orgueil fut blessé, ma cupidité était enflam- 
mée par lespoir des grands biens d’Hermine , 
et ses charmes avaient fait une vive impres- 
sion sur mon cœur. Je me déterminai à vain: 
cre tous les obstacles , j’affectai le plus sin- 
cère repentir, et par une suité d’artifices et 
de séduction, je parvins à obtenir la main 
de cette innocente victime , qui oublia pour 
moi tout cé'qu’elle dévait à son père. Son 
amour pour son enfant amena une prompte 
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réconciliation 3; mais je n’avais oublié, ni 
pardonné la manière méprisante dont il avait 
reçu mes premiers vœux. J'étais résolu de 
m'en venger, et l’intérêt seul me faisait pren- 
dre le masque du respect et de Paffection : 
lamour passager que j'avais eu pour ma 
femme s’éteignit bientôt, et je retournais à 
mes premiers engagemens avec plus de vio- 
lence que jamais. Mes dissipations furent sans 
. bornes, malgré mon attention à les cacher pour 
en imposer à mon beau père ; et me livrant 
absolument aux conseils des deux monstres 
qui me conduisaient, ils parvinrent , à force 
de mensonges et d'artifices, à me faire hair 
l’innocente comtesse, comme un obstacle à 
mes plaisirs -et à mes dépenses. Je lui défen- 
dis tous les amusemens , je lui interdis toutes 
les societés : des motifs de prudence m’empé- 
chèrent de la condamner à ne plus jouir de 
la vue de son père ; mais je l’engageai, par 
un serment solennel, à assurer que laretraite 
dans laquelle elle passait sa vie , était de son 
propre choix, qu’elle était: parfaitement heu- 
reuse , et qu’elle mavait aucune plainte à 
former contre moi. » | 
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“« Elle se conforma à mes ordres sans 14 
moindre difhculté ; et lorsque je lui défendis 
de correspondre en aucune manière avec la 
famille Sommerset, elle me dit avec douceur: 
« Jene vous demande que de me permettre 


d'écrire à ma sœur quelques lignes sur des 


sujets indifférens ; ne craignez pas que je 
découvre jamais à personne vos torts et mes 
malheurs : non , je suis punie de mon erreur , 
je n'ai point soumis mon jugement au leur, 
et je dois souffrir avec patience et résignation 
la peine que j’ai méritée. » Depuis ce mo- 
ment nous vécümes dans la même maison 
comme étrangers l’un à autre, excepté lors- 
que je recevais du monde, alorsicet ange de 
de douceur paraissait avec un air serein, 
pendant que son cœur était déchiré par ma 
cruelle fausseté. » 

Le Comte racontait ensuite sa retraite dans 
un vieux château, le séjour qu’elle y fit, et 
les affreuses persécutions qu’elle eût à souffrir 
de sa part et de celle du chevalier de Sois- 
sons. — La mort du comte de Mélian. — La 
rage et la fureur qu’il concut en apprenant 
ce que contenait le testament, — Son res- 
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sentiment contre lord Sommerset qui fut la 
suite de cet événement. « N’ayant plus , con- 
tinuait-il ensuite , aucune mesure à garder 
avec ma femme , la haïssant plus que jamais, 
d’après les torts que je croyais devoir repro- 
cher à son père ; les deux scélérats me con- 
seillèrent de m’en venger sur elle, et j’y con- 
sentis malgré l’intime conviction où j'étais 
qu’elle n’avait pas influencé ses dernières dis- 
positions. Le chevalier de Soissons était la 
seule personne que je lui eusse permis de 
recevoir; il me persuada qu’elle avait concu 
pour lui une passion violente, et essayé de 
le séduire dans lespoir de le détacher deimes 
intérêts. » 

« J’eus la simplicité d'ajouter foi à cetin- 
digne mensonge. Mon extrême confiance en 
lui, mes mauvais traitemens pour elle, me 
firent penser que sa patienceétaitenfin lassée, 
et qu'un desir de vengeance lavait portée à 
cette extrémité. Je voulais la mettre au cou- 
vent pour le reste de ses jours ; maïs il me per- 
suada que sa retraite actuelle était plus rigou- 
reuse et plus dure que tous les couvens ; d’ail« 


leurs je retenaisla moitié de la pension que son 
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père lui avait laissée ; et si elle était une fois 
hors dema puissance , elle pourrait, disait-il, 
me forcer à la lui remettre toute entière. D’a- 
près ses avis , je me divrai absolument à la 
dissipation, et je lui remis tout mon pouvoir 
sur ma malheureuse épouse, ne pensant pas 
même à son existence. Ma vie s’écoulait dans 
les plaisirs , lorsque je fus réveillé de cette lé- 
thargie par le chevalier qui vint m’annoncer 
qu’elle avait pris la fuite au milieu de la nuit, 
et que sa fille était partie avec elle. J’accusai 
le marquis de Bressol de cet enlèvement, et 
je volai chez lui accompagné de celui qui était 
venume l’apprendre. La surprise du vieillard, 
ses assurances réilérées nous convainquirent 
de son innocence ; ines soupcons se portèrent 
sur les Sommerset : des émissaires furent dis- 
persés dans la forêt , pour chercher les ‘traces 
de cette fuiteextraordinaire. [ls ne purentrien 
découvrir. Le chevalier paraissait dans une 
agitation , un désespoir, qui m’étonnèrent sou- 
vent moi-même. Je lui parlai un jour de la 
violence qu’il :montraït , et il eut ladresse de 
me persuader qu’elle n'avait pas d'autre cause 
que son amitié pour moi : cette fuite me pri- 
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wait d’üne portion de revenu , qui m'était très- 
nécessaire dans la position de mes affaires. 

« Toutes nosrecherchesfurent sans effet ,:et 
quatre années se passèrent dans l’ignorance la 
plus absolue sur le sort de la comtesse et de sa 
fille ; pendant ce tems-là je vendis ou j’enga- 
geai toutes mes propriétés, Enfin , an soir le 
chevalier de Soissons vient me dire avec trans- 
port qu’il avait découvert mon épouse dans le 
couvent de Sainte-Claire en Bretagne. Il me 
conseillaitdem’adresser au roi, pour redeman- 
der mon enfant «et la conduite de ses biens, 
son éducation ne devant pas être confiée à une 
mère coupable , et sa tutelle à un étranger et 
à un protestant. 

«.Nous travaiilâmes secrètement d’après 
ce plan ; le chevalier obtint la protection de 
monsieur de P***, dont l'influence était sans 
bornes; et avant que le marquis de Bressol 
connût nos démarches , j’obtins un ordre pour 
que ma fille füt remise entre les mains de celui 
que j’enverrais la chercher , et qui m’assurait 
la tutelle de ses biens jusqu'a ce qu’elle eût 
atteint vingt-un ans. Le chevalier se chargea 
d'aller chercher ma fille, et de donner le 
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coup mortel à la plus malheureuse, la plus 
outragée des femmes. Hélas! en lui arrachant 
sa seule consolation, j’ai plongé un poignard 
dans son sein. Je l’ai assassinée, Oh! Dieu de 
miséricorde et de bonté ! entendez mes regrets, 
jugez mes sentimens présens avec compassion, 
et toi, angélique Hermine , pardonne au mal- 
heureux qui termine sa vie dans des angoisses 
et des remords qui lui survivront et n’auront 
jamais de terme? et vous, ma chère fille ,priez 
pour votre coupable père, demandez au ciel 
que son supplice ne s’étende pas par-delà cette 
vie. | 

« Lorsque mon enfant me fut amené, je 
sentis des émotions aussi vives que nouvelles 
pour moi; elle était belle comme un ange; et 
sa ressemblance avec sa mère était parfaite, 
Mon cœur s’ouvrit pour la recevoir ; et depuis 
ce moment, ma tendresse pour elle n’a pas 
eu de bornes. Je la mis dans un couvent ; et 
c’est à elle-même que je demande si mes 
soins pour son bonheur se sont ralentis un 
instant. Pourra-t-on croire qu’avec cette af- 
fection pour ma fille , j’ai continué à être Pes- 
clave de la plus infâme des créatures, et la 
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dupe dun homme artificieux, qui m'enga- 
gèrent à contenter leur avidité aux dépens 
des biens de mon enfant , et enfin à dissiper 
tout ce que son grand-père lui avait assuré, et 
que. j'avais obtenu qu’ilme fût confié? Toute 
ma: vie n’est qu’une suite de crimes, et ma 
conduite a ésalement offensé la nature et les 
loix, 
 » Le testament du comte de Mélian défen- 
dait d’instruire Hermine de la fortune qui 
l’attendait, jusqu’à ce qu’elle eût atteint l’âge 
de vingt -un ans; et le serment que j’avais 
arraché à sa mère, Pavait tenue dans la plus 
parfaite ignorance sur sa famille, Dans le pre- 
mier moment de ma colère, en voyant mes 
vœux trompés par les sages précautions de 
mon digne beau-père , j'avais moi-même pro- 
noncé le même serment, et je l’avais accom- 
pagné des plus fortes malédictions que j’appe- 
lais sur ma.tête , si jamais je découyrais à ma 
fille, avant l’âge de vingt-un ans, qu’elle avait 
une tante et un oncle dont elle pouvait récla- 
mer laprotection. Cette ignorance me laissait 
plus de:liberté sur ses biens; bas et mépri- 
sables motifs ! Je ne puis m’étendre davantage 
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sur toutes ces horreurs, et je dois terminer cet 
affreux récit, en disant que le monstre qui 
m'avait si long-tems abusée, fit une chüte de 
cheval qui paraissait mortelle. Sur le point de 
perdre la vie, tous ses crimes s’offrirent à sa 
mémoire , et le plongèrent dans la rage et le 
désespoir : il demanda un confesseur ; il me fit 
appeler. Grand Dieu ! quelle fut mon horreur, 
en entendant laveu de ses attentats. | 

» La femme à laquelle j'avais été attaché 
tant d'années, était sa maîtresse. Ils avaient 
partagé ma fortune; après mon mariage re 
chevalier devint passionnément amoureux de 
na femme, et il employa tout son art pour 
n’en détacher. Ib obtint mon consentement 
pour la reléguer dans ce triste château , où'il 
m'y avait que lui qui püt la voir. Là il employa 
tous les artifices pour la séduire : je ‘ne puis 
pas entrer dans le détail des moyens qu’il mit 
en œuvre; ses persécutions ne produisirent 
jamais que le plus profond mépris de là part 
de cette femme angélique. Elle ne pouvait 
écrire à personne, tous les domestiques étaient 
à lui, Depuis la mort de son père, elle’était 
absolument en son pouvoir; jusques-là ses 
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assiduités n'avaient pas été accompagnées de 
mauvais traitemens ; mais alors, provoqué pat 
la résistance et plus enflammé que jamais , il 
ne ménagea plus rien ; il lui jurait , à genoux, 
que si elle voulait répondre à sa passion, il 
fuirait avec elle en Angleterre, la rendrait: 
à sa sœur, et obtiendrait un ordre du roi, 
pour me mettre à la Bastille le reste de mes 
jours. Elle rejetta ces offres avec un ferme 
dédain. Enflammé de colère, il saisit la petite 
Hermine, lPemporta dans le jardin, et jura 
qu’elle ne la reverrait jamais. Cette mère, au 
désespoir, le suivit en implorant sa pitié. Une 
scène affreuse suivit cette action brutale ; ïl 
ne lui rendit son enfant, qu’à condition qu’elle 
promettrait, avec serment , de ne jamais ré- 
véler ce qui venait de se passer , et de rece- 
_voir ses visites , quand il lui plairait. 

» La comtesse me permit alors, continua 
le Chevalier, de la reconduire dans la maison, 
presque mourante de terreur. Il fallut la porter 
dans sa chambre ; je la quittai, maudissant 
ma faiblesse , et jurant de ne me laisser vain- 
cre par aucune supplication dans la visite que 
je comptais lui faire le lendemain, A quoi 
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m'auraient servi tant de mensonges, d’in- 
irigues , d'artifices et de peine , si au moment 
de vaincre, je n’en avais pas le courage. D’après 
cette résolution , qu’on juge de mon chagrin, 
lorsque j’appris que la nuit qui suivit cette 
scène , ma victime avait pris la fuite avec son 
enfant, emportant tout argent et les bijoux 
qu'elle possédait. À présent, continua le scé- 
lérat , je dois remercier le ciel qui a conduit 
ses pas, et je reconnais que j’ai été son assassin ; 
quand j'arrachai son enfant de ses bras , je 
plongeai la mort dans son cœur. Tous mes 
crimes se présentent devant moi , sous l'aspect 
le plus hideux. Faible et crédule époux, j’im- 
plore votre pardon, que mon sort vous serve 
d'exemple ; apprenez à connaitre l’horreur 
du remords , les supplices de la conscience ; 
respectez-Vous, vivez pour expier vos fautes, 
Et que ne donnerais-je pas pour avoir le tems 
de fléchir la colère de Dieu , et pour éloigner 
une juste Vengeance ! À ces mots il tomba 
dans d’affreuses convulsions ; et je le laissai 
dans une agonie que rien ne peut exprimer. 

» Je volai à la maison de cette odieuse 
femme , je l’accablai de reproches ; la mal- 
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heurense y répondit par des insultes et des 
railleries, sur la simplicité qui m’avait rendu 
si long-tems la dupe de deux personnes qui 
me méprisaient. Ma colère s’échauffa, ma 
tête se perdit, et je plongeai mon épée dans 
le sein de cette malheureuse | qui tomba à 
mes pieds, sans pousser un seul cri. Troublé, 
hors de moi, je n’entraidans mon appartement 
que pour prendre quelques effets et ce qui me 
restait d'argent , et je me hâtai d'aller au 
couvent où j'avais placé ma chère Hermine. 
Elle sait tout ce que nous avons éprouvé; 
depuis ce moment, elle a été témoin de mes 
souffrances et de mon affreux délire. Puissent 
mes pénibles remords ; puisse Pagonie que je 
souffre , me mériter du ciel quelque misé- 
ricorde ! 

» Je me suis vu sur le bord du tombeau ; 
il a plu au ciel de me rendre la vie, J'écris 
ces tristes pages pour que mes crimes et mes 
malheurs soient connus de mon enfant. Elle 
les lira sans doute dans la présence de son 
oncle et de sa tante, Sans mon serment insensé, 
je pourrais , tandis que je respire encore, 
placer ma confiance dans ma chère Hermine, 
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Si je vis assez pour lui voir atteindre l’âge 
de vingt-un ans , je lui remettrai cette sin- 
cère confession, en la confiant aux soins des 
parens de sa mère; ils la chériront , comme 
ils ont chéri leur malheureuse sœur. 

» Si je puis gagner Pabbaye Saint-Hubert , 
mon dessein est de placer Hermine au couvent 
des Urselines , où j’ai une parente respec- 
table. Si, comme je le crains, je succombe 
à mes maux avant que ma fille ait atteint 
Pâge de son indépendance , je lui remettrai 
ces papiers au moment de fermer les yeux ; 
ils lui apprendront que je desire qu’aussitôt 
que mon corps sera déposé dans la tombe , 
elle aille en Angleterre retrouver ses nobles 
parens ; qu’elle obtienne pour moi leur pardon; 
qu’ils daignent avoir pitié du persécuteur de 
leur sœur, et oublier une prévention injuste. 
Plein de confiance dans leur mérite | dans 
leur vertu, je dépose entre leurs mains le 
seul bien qui me reste, ma chère et mal- 
heureuse Hermine, Hélas ! je n’ai plus rien 
à lui laisser ; mais à ma mort, elle peut ren- 
trer dans quelques - unes de mes propriétés 
qui n’ont été qu’engagées. 
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# Si le vieux marquis de Bressol vit encore 
à cette époque , mon enfant trouvera en lui 
un ami qui pourra s'occuper de ses intérêts 
en France. Voilà, ma chère fille, l’'aveu de 
mes crimes , de mes attentats envers la plus 
aimable , la plus vertueuse des femmes ; sa 
malheureuse fille que j'ai ruinée; ses res= 
pectables parens que j'ai offensés ; et la 
société que mon exemple a pu corrompre, 
Si le plus profond repentir, si les remords 
Jes plus douloureux peuvent me donner quel- 
que droit à la pitié et au pardon , priez Dieu 
pour qu’il se laisse fléchir, et qu’il étende sa 

miséricorde sur linfortuné. 
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Tels étaient les papiers contenus dans Île 
mistérieux paquet ; il. ne paraît pas que le 
comte ait jamais recu la lettre écrite par sa 
femme peu d’instans avant sa mort: elle fut 
sans doute interceptée par le chevalier de 
Soissons : ce malheureux ne mourut point de 
sa blessure ; il se retira ‘dans un ordre mo- 
nastique , pour y finir ses jours dans la pé- 
nitence. 
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La pauvre Hermine, après cette lecture ,\ 
resta dans l’accablement; son cœur était rem-" 


pli de tristesse et d’horreur, ses larmes et celles 


| 


de sa tante avaient sans cesse interrompu cette 
aHreuse confession. Lady Sommerset s’effor-\ 


çait en vain de la consoler en lui remettant 
sous les yeux la vérité des remords de son 
père, et la grandeur des miséricordes divines. 
«Ne voyons, ma chère Hermine , que la 
bonté de Dieu, oublions tout le reste; vous 


êtes dans le sein d’une véritable mère, qui. 


mettra tous ses soins à assurer votre bonheur 
et à vous prouver sa tendresse. » «Je sais, 
ma chère tante, répondait laimable Hermine, 
qu’une félicité parfaite n’est point le partage 
de humanité; je remercie le ciel des biens 
dont il me comble aujourdhui, mais je ne 
perdrai jamais de vue les souffrances de ma 
mère et les tourmens affreux que les remords 
ont fait éprouver au plus malheureux de tous 
les hommes. » ; 

L’arrivée du bon père la Casse interrompit 
cette conversation ; ses discours où régnait la 
plus douce.pitié , sa confiance en Dieu et sa 


charité, offrirént aux deux Dames aflligées, 
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les seules consolations qu’elles pussent goûter 
dans un semblable moment. 

Lord Sommerset avait appris par Hanuah 
que depuis plusieurs jours, Eléonore avait 
quitté sa maison, après avoir vendu tous 
ses meubles, et renvoyé tous ses domestiques 
anglais ; personne dansle voisinage ne savait 
ce qu’elle était devenue: on croyait généra- 
lement qu’elle était partie pour le continent. 
Un domestique envoyé par lord Sommerset à 
la maison de campagne qui avait servi de 
prison à Louis , rapporta la même réponse : 
on avait vendu les meubles , et abandonné 
la maison. Je vois, dit Milord à son coni- 
pagnon , que si cette femme eût réussi dans 
ses projets sur vous, elle aurait aussi - tôt 
quitté l'Angleterre : l'amour et la vengeance 
sont les passions de son ame ; il n’y a pas 
d'excès où elles ne puissent l’entrainer. 
J'avoue que je ne puis être tranquille tant 
que je n’aurai pas la certitude de son départ, » 
«Et moi, Milord , répondit Louis, je serai 
le: plus malheureux de tous les hommes : 
mon imagination me suggère mille sujets de 
trembler, et je donnerais ma vie pour être 
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sûr qu’elle a repassé les mers: ce n’est plus 
pour moi que je crains sa Vengeance , c’est 
pour mademoiselle Hermine. = Que Dieu 
l'en préserve , dit lord Sommerset avec.effroi : 
allons la voir, allons à Portland-Place; ces 
Dames sont préparées à nous recevoir. —Oh ! 
mon Hermine, le ciel protésera votre inno- 
cence et votre vertu, Bertier hätons-nous de 
partir. 

Le cœur de Louis fut cruellement blessé 
de ces mots mon Hermine ; mais reprenant 
bientôt son courage, il ne desira-pas moins 
vivement que Milord , de voler près ide cette 
charmante personne, afinde lPavertir et 
de la préserver du danger qui la menaçait: 
cependant un sentiment profondément gravé 
dans son cœur ; lui faisait craindre de revoir 
celle qui Pavait fait naître ; et cette inquié- 
tude donnaït à sa physionomie umicaractère 
de trisiesse qui aurait été remarqué de lord 
Sommerset , s’il eût été moins occupé lui- 
mème des redoutables menaces d’Eléonore., 
et du bonheur de revoir Hermine. -Ileprit 
Louis par le ‘bras, et il traversa toutes des 
rues qui le conduisaient à Portland: Place, 
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sans prononcer une seule parole : ce qui 
donna à Louis le tems de s’affermir dans la 
résolation d’arracher de son cœur une passion 
présomptueuse que sa raison condamnait 
depuis long-tems. 

Une heure auparavant celle où ils arrivè- 
rent , la tendre Fidelia conduite par l'amitié, 
était venue embrasser son amie ; leurs trans- ‘ 
ports mutuels ne peuvent s'exprimer. Lady 
Sommerset fut enchantée de la grâce et de 
la beauté de cette jeune personne ; et après 
avoir laissé les deux amies se féliciter sur 
une si heureuse réunion , elle lui apprit 
qu’elle attendait à tout moment son fils, et 
monsieur Bertier. « Comment, s’écria Fide- 
ha, M. Bertier avec lord Sommerset. Grand 
Dieu ! Il n’est donc pas coupable comme ôn 
a voulu le faire croire ? » « J’espère ; je suis 
même sûre qu’il est justifié, interrompit Her- 
mine , puisque lord Sommerset nous l’amène ; 
et j’ai beaucoup d’impatience de le revoir. » 

« Peut-être, dit Fidelia, en hésitant, ma 
visite est-elle déplacée dans ce moment, je 
vais vous quitter. — Pardonnez-moi de vous 
retehir , ma chère ‘amie , «s'écria vivement 
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Hermine , votre présence nous sera toujours 
agréable ; mais elle est nécessaire dans ce 
moment. Je sais que lintérèt que vous pre- 
nez à Louis, est presque aussi vif que le 
mien. » Fidelia rougit sans le vouloir, et 
répondit modestement. « Je ne serai assuré- 
ment pas fachée de l’entendre se justifier des 
crimes dont il a été noirci. » 

« Vous êtes aimable et franche, dit lady 
Sommerset; et comme j’ai la prétention de 
me connaitre très-bien én physionomie , je 
vous assure que je desire beaucoup que l’inno- 
cence de ce jeune homme soit connue ; car il 
ma plu dès la première fois que je lai vu.» 
« Je ne lai jamais condamné, dit vivement 
Fidelia ; et tant qu’il m'a été possible d’es- 
pérer..…..» — «Et moi, interrompit Hermine, 
je craignais d’autant plus de le trouver cou- 
pable, que c’est moi qui l’ai déterminé à 
changer sa“situation , et à paraître dans le 
monde. Mais lorsque j’étais prête à le juger 
d’après des apparences presque convain- 
cantes, j'ai été ramenée à l’indulgence par les 
argumens généreux de lord Sommerset. » 

La conversation se tourna ensuite sur les 
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différens. malheurs arrivés daris la famille 
Douglas, et sur les événemens auxquels i!s 
avaient donné lieu ; enfin, lord Sommerset et 
M. Bertier furent annoncés ; et les trois Dames 
les attendirent avec une agitation qu’ils ressen- 
taient aussi en s’approchant. Milord, dont le 
cœur yolait vers Hermine, eut cépendant assez 
de:;présence d’esprit. pour, leur présenter le 
pauvre Louis, qui était tout tremblant.— «Je 
vous amène , Mesdames, dit-il, un ancien 
ami, qui da pas. cessé. de Réer votre estime 
et votre intérêt. Il a, été enlevé par une belle 
Princesse, il est sorti miraculeusement de son 
château enchanté, où son cruel mépris pour 
la terrible Dame lui avait déjà fait courir le 
risque de la vie, — Et après les plus périlleuses 
aventures et les dangers les plus grands ,il a 
l'honneur, de se présenter à vous, comme le 
héros d’un petit roman. » 

Milord avait imaginé d’éloigner, par cette 
plaisanterie , la cérémonie d’une présentation 
dans les formes, de rappeler la gaité, et de 
diminuer Pembarras de son jeune protécé? 
« Vous nous dites tant de choses à-la-fois , 
répondit Milady, en présentant la main à 
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Louis , que vous excitez une euriosité qu’il 
faut plus de tems pour satisfaire. Je-puis ce- 
pendant vous assurer, M. Bertier, que nous 
sommes toutes extrémement heureuses de vous 
revoir. » «Oh! oui, dit vivement Hermine 
en retirant sa main, que lord Sommerset avait 
saisie pour la donner à Louis, et vous pouvez 
juger de la peine que votre absence a tausée, 
par le plaisir que votre retour fait éprouver : 
mon aimable amie , miss Douglas, a éprouvé 
les mêmes chagrins que mor; elle Vous a tou- 
jouts jugé favorablement, d'après le mérite 
qu’elle vous connaissait, Je puis vous assurer 
aussi que mon généreux cousin a été votre plus 
zélé défenseur, en dépit des apparences.» Ce 
discours rassura le pauvre Louis, qui répondiê 
modestement : « Je saïs trop bien , Madame, 
que ma conduite a dû paraître odieuse , et mon 
cœur ingrat et corrompu ; et je n’osais pas me 
fiatter qu’il y eût des esprits assez généreux, 
pour se permettre quelque doute en ma favéur, 
sur des crimes aussi affreux. Mais je ne puis 
plus supporter la vie, à moins que je ne me 
justifie de toute imputation d’ingratitude en- 
vers les personnes que j’honore et respecte, » 
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« Je vous crois , répondit lady Sommerset, et 
pour ce moment, je ne veux point d’autre 
preuve que votre présence ici ; ce soir, si Votre 
roman n’est pas d’un genre trop terrible, vous 
serez condamné à nous le raconter , et rap- 
pelez-vous qu’il nous le faut tout entier, sans 
réserve et sans 6bservation, » 

Louis la salua respectueusement , et fut se 
placer près de Fidelia ; et pendant qu’Her- 
mine la présentait à lord Sommerset, il ne put 
s’empècher de remarquer sa grâce, sa beauté, 
et son extrême ressemblance avec le pauvre 
Frédéric. Ce ressouvenir attendrit son cœur 
déjà doucement ému par la réception qu’il 
venait d'éprouver, et des larmes s’échappaient 
de ses yeux. Fidelia, dans ce moment, tourna 
ses regards vers lui. Elle vit sa sensibilité, et 
en devina le motif, en considérant qe sa vue 
était attachée sur ses Vêtemens de deuil ; ‘et 
par une douce sympathie, elle s’écria en pleu- 
rant : « Ah! M. Bertier, mon pauvre frère, 
mon cher Frédéric, a été bien à plaindre en 
vous perdant ; maïs il n’a jamais eu mauvaise 
opinion de vous. Il ne put ajouter foi aux 
rapports qu’on lui fit, et sur son lit de mort, 
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il vous bénit encore, nous chargea de ses 
adieux et de ses remercimens pour vos pre- 
mières bontés. Ses larmes lui coupèrent la 
voix. » Louis, incapable de répondre, se leva, 
et se retira un moment dans une fenêtre pour 
cacher son émotion, pendant qu’Hermine et 
lord Sommerset essayaient de consoler Fidelia. 

Quand Bertier eût repris un peu d’empire 
sur son cœur, il se rapprocha des aimables 
amies, et regarda Fidelia avec une tendre 
inquiétude, Il considérait aussi Hermine ; 
son cousin était proche d'elle, et la joie, 
l'espérance, qui semblaient animer les traits 
de ce dernier , faisaient éprouver à Louis un 
sentiment très-pénible. Les yeux d’'Hermine 
n’exprimaient pas le bonheur ; mais ils pre- 
naient une impression si douce, en se tournant 
sur Milord, que celui qui l’observait, pouvait 
aisément se convaincre qu’elle ne voyait pas 
son amour avec indifférence. « Hélas ! pen- 
sait-il , le ciel les a destinés l’un à l’autre. 
La naissance , la fortune , les vertus les unis- 
sent, et il ne me reste plus qu’à me réjouir 
de leur bonheur.» Il tâcha de détourner ses 
yeux qui se portaient involontairement. sux 
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Hermine, pour les arrèter sur la douce et 
charmante Fidelia, dont la beauté ne pouvait 
être surpassée que par celle de son amie. L’air 
de mélancolie et de sensibilité répandu sur 
toute sa personne , avait un harme nouveau 
pour Louis , et répondait à l’état de son ame. 
Il était entrainé vers elle, et parut bientôt 
s’en occuper uniquement. 

Lord Sommerset était au comble de ses 
vœux ; Hermine était près de lui, elle semblait 
approuver son amour ; il venait de rendre à 
un jeune homme qu’il estimait , la place qui 
lui était due dans le cœur de ses amis. Une 
seule idée le troublait encore, c'était le sou- 
venir des menaces d’Éléonore. S'il pouvait 
apprendre qu’elle eût quitté PAngleterre, ik 
n'avait plus qu’un vœu à former, celuide se voir 
irrévocablement uni à sa charmante cousine. 

L’émotion de Fidelia était extrême ; elle 
avait été habituée , lorsque Louis lui avait 
été présenté pour la premièré fois , a le re- 
garder comme un jeune homme extraordinaire ; 
sa conduite avec son frère avait augmenté son 
estime. Son soudain départ l'avait étonnée , 
mais elle était tellement prévenue ensa fayeur, 
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qu’elle ne pût jamais le croire coupable. Sa 
joie fut extrème , lorsqu’Hermine le lui pré- 
senta justifié de toutes les imputations qui 
lui avaient causé tant d'inquiétude. Elle attri- 
buait au souvenir de son frère, à sa sensi- 
_bilité, les larmes qui coulaient de ses yeux, 
et les sentimens qui agitaient son cœur ; 
pendant qu’elle causait avec son ami, ils 
paraissaient enchantés l’un et l’autre de cette 
heureuse rencontre ; et Louis , sans connaître 
le secret motif de son indulgence , était extré- 
mement reconnaissant de la bonne opinion 
qu’elle lui avait conservée, malgré les affreuses 
accusations dont on l'avait noirci. 

Après quelques momens, Fidelià se leva 
pour sortir. « Non, dit lady Sommerset, 
j'ai pris la liberté de vous retenir ici, en 
envoyant prier M. Douglas de vouloir bien 
nous faire t’honneur de passer la journée avec 
nous. J’espère que l'amitié qui doit s’établir 
entre nos deux familles, me permet de bannir 
la cérémonie d’un commerce si doux.» Fi- 
delia remercia Milady , et reprit sa place 
avec un grand plaisir. 

« J’ai le plus grand desir de présenter mon 
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respect à lord Douglas, dit Louis à sa fille 5 
à peine avait-il prononcé ces paroles, qu’on 
entendit frapper vinlemient à la porte de la 
rue. « J’espère | répondit lord Sommerset, 
que voilà Milord. La porte fut ouverte, un 
domestique parut pour annoncer , mais il n'eut 
pas le temis de parler : une femmele devançant, 
se précipita dans la chambre ; cette femmé 
était Éléonoré, Le même sentiment de terreur 
_ saisit Louis et lord Somerset. « E'éonore} 
_ s’écrièrent-ils à-la-fois, en courant à Hermine; 
qu’on la saisisse , s’écria lord Sommerset ! 
qu’on la saisisse! Dans le moment, le domes- 
tique qui était encore à la porte, s’avancçant, 
elle lui présenta un pistolet, en disant : $i tu 
m’approches , malheureux, tu es mort. Lord 
Sommerset la saisit par derrière , et lui retint 
le bras. Fidelia tomba sans connaissance ; 
Iady Sommerset et sa nièce, aussi surpris l’un 
que l’autre | voulurent aller à son secours ; 
Louis arrèta Hermine avec force , « Ah! pour 
le ciel | restez derrière moi, laissez-moi rece- 
voir le coup qui vous menace. » Deux ou {rois 
domestiques montèrent au bruit, et aidèrent 
leur maître à désarmer la terrible Éléonore, 
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à qui la colère donnait des forces surnaturelles ; 
enfin, on lui arracha son pistolet, et pendant 
qu’elle se débattait contre plusieurs hommes 
en prononçant d’affreuses imprécations , lord 
Sommerset lui dit : Femme sans honte, op- 
probre de votre sexe, il ne faut conserver au- 
cune délicatesse avec vous. En cherchant 
dans ses poches, il y trouva un autre pistolet. 
Votre dessein est grâces au ciel découvert ; 
et donnant les pistolets à un domestique , il 
ordonna qu’on les déchargeätdans la cour. :. 
Toute cette scène se passa avec. une telle 
promptitude, que lady Sommerset et Hermine 
restèrent frappées d’étonnement etdeterreur , 
tandis que Louis souffrait un tourment inex- 
primable, en voyant la vie d'Hermine menacée 

par cette furie, et Fidelia sans connaissance. 
Lorsqu’Eléonore fut désarmée, et qu’il ne 
craignit plus pour l’une, il vola au secours de 
lPautre, et laissa à la cruelle Jialienne, la fa- 
cilité de voir Hermine ‘qu’elle n’avait pas pu 
considérer, « Oh! s’écria-t-elle, voilà donc 
cette enchanteresse, etje puiscontempler cette 
Hermine que j’abüorre, et qui possède le cœur 
de Louis! Ah! que ne puis-je Panéantir de 
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mes seuls regards , et l'immoler à ma juste 
vengeance! « Qu’on la conduise dans une 
autre chambre, dit lord Sommerset. » « Je 
p'irai pas, s’écria-t-elle, avant d’avoir maudit 
les charmes de cette Circé qui m’a rendue la 
plus malheureuse des créatures. Voilà donc 
ceile que Bertier nva préférée , voilà celle dont 
Jenom était sans cesse invoqué dans son délire ! 
Je ne venais ici que dans Pespoir de la tuer, 
et de me tuer moi-même après elle. » 

« La malheureuse se condamne elle-même, 
dit Sommerset. » « Qui êtes-vous? lui ré- 
pondit-elle avec fureur , pour juger ma con- 
dite. Laissez vos lois me punir , jene compte 
la vie pour rien, et je me haïs moi-même, 
depuis que j'idolâtre le plus insensible des 
bommes. Sij’avais pu contenter ma vengeance, 
je serais morte dans un transport de Joie Que 
mes émissaires ont été stupides de ne pas m’a- 
vertiv qu'ils étaient tous ici pour la garder ! 
Hélas! je croyais la trouver seule, lassassiner 
et triompher dé Louis. Que puis-je à présent ? 
Des malédictions, des injures peuvent-elles 
satisfaire ma vengeance! » Louis s’écria 
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chèrent de la présence des Dames, malgré ses 
imprécalions, 

Lord Sommerset les suivit, afin de donner 
des ordres pour qu’elle füt gardée soigneuse- 
ment, puis ilretourna dans le salon où tout 
était dans l’étonnement, la terreur et la con- 
fusion, F} n’était pas lui-même moins agité, 
L’attentat sur les jours d’Hermine, Pavait 
frappé d’horreur; l’idée que ce coup était la 
suite d’une violente jalousie, et que Louis 
avait osé exprimer son amour pOur sa COUSINE , 
te remplissait de chagrin et de surprise. 

Louis était au désespoir ; il allait perdre 
estime de lord: Sommerset, d’Hermine , de 
Fidelia ; ce présomptueux sentiment qu’il n’a- 
vait presque osé s’avouer à lui-même, était 
connu ; cet amour était le motif qui Pavait 
exposé aux insultes de la plus abandonnée des 
femmes ; c'était lui qui avait appelé tant de 
maux sur une personne qu’il aurait voulu pré 
server du plus petit danger, au péril de sa vie, 
Rien ne peut exprimer ce qu'il souffrait. Il 
avait tâché de cacher sa confusion en s’occu. 
pant de Fidelia. La même idée attira près 
d’elle Milordéet Hermine, Ils paraissaient éga- 
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tement troublés ; personne ne pouvait rompre 
le silence ; Fidelia revint enfin à la vie, en 
s’écriant: « Est-elle partie ? Oh! Dieu , Bertier 
est-il sauvé? Oh! Bertier , êtes-vous sauvé ? » 

Il répondit en rougissant : « Personne , Ma- 
dame , n’est blessée. Gräces au ciel, tous vos 
amis vous entourent. » Elle tourna la tête, et 
vit Hermine et lady Sommerset qui lui prodi- 
guaient des secours. Elle parut revenir à elle 
une seconde fois. « J’ai été bien effrayée , ma 
tête me semble troublée, Cette affreuse femme 
est donc partie?» « Oui, ma chère Fidelia, 
répondit Hermine, on la garde dans une autre 
chambre, » 

« Âh! ne lui permettez pas de rester dans 
fa maïson , sa vue porte la terreur dans mon 
ame ;cette malheureuse se plait dans les assas- 
sinats. Elle a tué mon pauvre Frédéric. » « Re- 

 mettezivous, Madame, dit lord: Sommerset ; 
on veille sur tous ses mouvemens. » Au même 
moment lord Douglas fut annoncé, et avant 
que lord Sommerset püt aller au devant de lui 
pour le tecevoir, il appercut Fidelia pâle et 
tremblante , à moitié couchée sur un canapé, 
et entourée de ses amis, Oubliant ce qu’il de- 
10, 
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vait à la politesse, il vola vers sa fille , et sé 
trouva vis-à-vis de Louis qui, au:comble de 
l'embarras; ne savait s’il devait se retirer ou 
rester. Fidelia se leva, et tendant la; main à 
son père : « Ne soyez pointalarmé , Monsieur, 
cet état est dü à l’extrême fräyeur que m'a 
causée cette horrible Italienne, cette Éléo- 
uote. » « Comment ? s’écria lord Douglas, 
en jettant un regard soupconneux sur Louis, 
Eléonore! Et c’est M. Bertier que je voisici? » 

« Oui, Monsieur , répondit Louis en le sa: 
Juant respectueusement, et après avoir repris 
la dignité qui convient à linnocence ; oui, 
Monsieur , j’ai eu honneur d’y accompagner 
lord Sommerset qui ma amené ce matin d’'E/- 
worth-Hall, et j'aurais eu celui de passer chez 
vous, si Milady ne m'avait pas dit qu’elle vous 
attendaitiei. » « Tout celame paraît très-extra- 
ordinaire , répondit lord Douglas d’un ton see 
et réservé ; mais vous devez penser, monsieur 
Bertier, que je suis fort aise de vous trouver 
dans une pareille compagnie. Puis se retour 
nant vers Fidelia : Que m’avez-vous dit, ma 
chère? comment avez-vous pu être alarmés 
nar Eléonore ? » 
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«I faut, Milord , que vous sachiez tout ce 
qui s’est passé, dit Sommerset, Miss Douglas 
est beaucoup mieux; et nous allons vous des 
mander vos. conseils sur notre conduite fu- 
ture. Auparavant , permettez - moi de vous 
présenter à ma mère et à ma cousine que vous 
avez déjà connue sous le nom d’Hermine, Elle 
a de grands droits à mon admiration et à ma 
reconnaissance , dit lord Douglas, après avoir 
salué lady Sommerset, et en s’'approchant de 
$on aimable nièce, « Il est impossible d’avoir 
vu Madame une seule fois, et que son sou- 
venir s'échappe de la mémoire. Je lui ai d’ail- 
leurs tant d'obligations de ses bontés pour 
Fidelia : elles sont pour jamais gravées dans 
mon cœur. » * 

Hermine sensible à une louange si bien 
méritée, y répondit en rougissant, puis elle 
ajouta: « Permettez-moi de vous présenter M. 
Bertier, qui est heureusement et honorable- 
ment rendu à ses amis, dont il n’a point 
cessé de mériter l'estime. Nous devons son 
retour à l’amitié de lord E*** pour lui. » 

« Je suis fort aise de ce que j’entends, 
dit lord Douglas d’un air froid et contraint, 
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qui n’échappa pas à la pénétration de Louis. 
Notre inthnité, M. Bertier , a été bien soudai- 
nement rompue : il en est résulté de fatales 
conséquences pour mon bonheur ; mais je m’ai 
pas de doute que vous ne puissiez rendre un 
compte honorable, . ... » « Je le ‘puis et je 
le desire vivement, et j’attends de la géné- 
rosité de lord Snsruit la permission de 
commencer ma justification. Ma :disparution 
subite et les événemens qui Pont suivie ; m'ont 
plongé dans un abime de maux que je n’ai 
pas cessé de déplorer jusqu’à présent. » 

Lord Douglas allait répondre d’un air plus 
satisfait, lorsqu'un bruit affreux alarma toute 
la societé. On entendait crier au secours dans 
la chambre voisine ; un domestique entra, et 
dit d’une voix troublée, « Milord, cette Dame 
confiée à nos soins , vient de se poignarder 
elle-même. » Tous les ‘hommes coururent 
près d'elle, les Dames frappées d’un nouvel 
effroi , restèrent dans le salon sans pouvoir 
prononcer une seule parole. L’étonnement 
de lady Sommerset et d’Hermine , surpassait 
encore la frayeur de Fidelia. Elles ne conn ais- 
saient pas même le nom d’Éléonore ; elles 
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commeéençcaient seulement à deviner que ce 
devait être l'italienne dont miss Suarler leur 
avait parlé. 

Lord Sommerset rentra ; et voyant l’alarme 
générale , il prit la main d’Hermine , en lui 
disant : « Calmez-vous, ma chère cousine, 
remettez-vous, Mesdames; cette méchante 
femme n’est pas, il me semble, dangereuse- 
ment blessée ; sa colère et sa rage ont égaré 
sa main, et ce coup n’a pas frappé où elle 
le desirait. J’ai envoyé chercher un chirur- 
gien'; et lorsqu'il aura visité sa blessure, 
j’espère qu’on pourra la conduire hors de cette 
maison, » . | 

Lord Douglas parut alors, il était beaucoup 
plus agité que lord Sommerset : celui - ci 
lengagea à rester près des Dames , et sortit 
aussi-tot. Fidelia rassurée par la présence de 
son père, exprima l’horreur qu’Eléonore lui 
ipspirait. « Je crois, ajouta-t-elle , queje puis 
souhaiter , sans être accusée d'inhumanité, que 
la mort vienne arrêter le cours de ses crimes, 
je prie en même tems le ciel d'étendre jusqu’à 
elle sa miséricorde. » « Je voudrais ne l’avoir 
pas revue, dit lord Douglas: elle ma rap- 
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pelé les cruels événemens qu’elle a causés dans 
ma famille ; et cependant je ne puis la regar- 
der, sans que ma haine ue s’affaiblisse pour 
faire place à l'intérêt, » «Mais, répondit 
Fidelia, où est M. Bertier? a:t-elle encore le 
pouvoir de lui nuire ? Que pense-t-il de cette 
femme?» « En vérité j'ignore ses pensées, dit 
lord Douglas ,‘en fixant sa fille qui rougissait. 
}i me semble qu’il ya de grands mystères 
dans toute cette affaire. M. Bertier seul peut les 
éclaircir. » « [l le fera , n’en doutez pas, s’écria 
Hermine , et ce sera de la manière la plus 
satisfaisante pour son honneur. » « Je l’espère 
aussi , dit froidement lady Sommerset. » « J’en 
suis assurée , ajouta Hermine, lord Sommeñet 
ne l'aurait pas présenté chez vous | s’il avait 
conservé le moindre doute sur son innocence. 
La générosité de mon cousin peut le porter 
à plaindre et à secourir tout ce qui est mal- 
heureux ; mais sa justice et son honneur ne 
lui permettront jamais d'admettre en votre 
présence un coupable qui ne serait pas par- 
faitement justifié à ses yeux. » « Vous êtes 
éloquente en faveur de Bertier , reprit sèche- 
ment Milady.», « Oui, ma chère tante, je 
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m’en rapporte entièrement à l’honneur aussi 
bien qu’à la générosité de votre fils; c’est 
sur son jugement que je règle à jamais le 
mien, » 

La chaleur qu'Hermine fit paraître en dé- 
fendant le malheureux Louis, n’était due qu’à 
la franchise et à la sincérité d’une amitié 
qu’elle ne cherchait pas à cacher. Les discours 
d’Éléonore avaient jetté pour un moment le 
trouble dans son ame. Sa vengeance l’avait 
effrayée , mais elle avait bientôt rappelé son 
courage; et en examinant plus froidement 
l’action et Jes paroles d’une femme furieuse, 
elle avait pensé que les plus simples expres- 
sions du respect et de l'amitié avaient été 
prises par la jalouse Italienne , pour celles de 
la passion. Elle trouvait tout simple de dé- 
fendre avec vivacité celui que la reconnais- 
sance lui faisait un devoir d’aimer, et elle 
n’imaginait pas qu’on püt donner une mau- 
vaise interprétation à ses paroles. Lady Som- 
merset, qui connaissait la candeur et la fran- 
chise de son aimable nièce , se laissa pénétrer 
des mêrnes sentimens , et son cœur rejetta 
les soupçons qui s’y étaient glissés un istant, 
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Pour lord Douglas, il éprouvait-une véri- 
table peine en voyant tout le monde disposé 
à écouter favorablement la justification de 
Louis. Ses yeux étaient attachés sur sa file 
il cherchait , avec un mélange d’orgueilet de 
tendresse, à pénétrer ses sentimens, Il aurait 
desiré que son ancien protésé fût vérita- 
blement prêt à suivre l’Italienne , et qu’il eût 
mérité l'abandon de la noble famille qui s’obs- 
tinait à le regarder comme innocent. Il aurait 
volontiers consacré une somme considérable 
à la subsistance du pauvre Louis; mais il ne 
pouvait s’accoutumer à penser qu'un bücheron 
arraché aux plus viles occupations , se trouyat 
placé au milieu de personnes illustres par leur 
naissance , et qui peut-être avait même porté 
ses yeux sur sa file. Cette dernière idée le 
révoltait ; et elle avait répandu sur son main- 
tien et sur ses manières, cette froideur ex- 
trème -qui n'avait point échappé aux yeux de 
celui qui en était Pobjet. 

Cependant Éléonore avait été entraînée dans 
la chambre voisine du salon ; après s’être 
livrée à Pexcès de sa colère , elle s’adoucit, 
et chercha à employer Padresse pour se sous- 
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traire à la vigilance de ses gardes. Elle avait 
entendu annoncer lord Douglas ; et en pensant 
que tous ceux qu’elle avait offensés, se trou- 
vaient actuellement-réunis, elle sentit renaïtre 
sa colère, « Me voila donc, disait-elle en elle- 
éme , exposée au supplice de voir ceux 
dont j'ai fait le malheur , jouir de mes souf: 
frances , et se glorifier de mon humiliation. 
La mort. .!.. la mort est mille fois préférable 
à ce tourment. Pourrai-je soutenir le triomphe 
de cette enchanteresse qui m’a ravi le seul 
être que j’aye jamais aimé. J'entends déjà 
expression de leur bonheur. Mon audacieuse 
conduite me soumet aux lois de leur pays. 
Tout est fini pour moi. Je n’ai plus Pespoir 
de me venger. Toutes mes espérances sont 
détruites ; je ne veux pas supporter la vie, 
et me voir lobjet de leur pitié. 

Pendant qu’elle était occupée à réfléchir; 
elle paraissait plus calme, et un'des domes- 
tiques qui la gardaïit ,quitta un instant sa main 
qu’il tenait fortement dans les deux siennes; 
en moins d’un clin d'œil , elle dégagea son bras, 
tira un poignard caché dans son sein, et se 
frappa au cœur ; on saisit sa main comme elle 
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allait se porter un second coup. Furieüse ; et" 
épuisée par la quantité de sang qu’elle perdait , 
elle tomba sans connaissance sur leplancher, 
Ses gardiens effrayés appelèrent au secours. 
On a vu quel fut l'effet de leurs Cris 3 ils atti= 
rérent toutes les personnes qui étaient dans la 
maison; et ce spectacle saisit d'horreur tous 
ceux qui le contemplaient, Louis qui la crut 
morte ; en fut particulièrement affecté. Les 
efforts que l’on fit pour arréter le sang , et les 
soins de la femme de charge rappelèrentenfin 
cette malheureuse à la vie. Ses premiers mots 
furent des imprécations contre ceux dont les 
Secours avaient empêché sa mort, et contre 
la main qui avait s1 mal servi sa vengeance, Sa 
faiblesse arrêta les expressions de sa rage ÿ 
mais la présence de Louis sembla lui redonner 
de la force. « Cessez vos soins lui cria-t-elle ; 
vous êtes mon meurtrier. Que tout mon sang 
retombe sur votre tête! » Il fut fort troublé 
de cette exclamation. L’humanité seule pou: 
vait l’engager à continuer ses soins à cette 
cruelle femme que la faiblesse empêcha d’en 

dire davantage. 
Un chirurgien vint enfin , il trouva la bles- 
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sure lésère’et säns danger; mais l’effusion du 
sang , l’état de violence de la malade, deman- 
daient de grands soins. « Peut-elle être trans- 
porlée sans danger , demanda lord Som- 
merset? » « Je crois qu’il n’y en a aucun, si 
on ne la mène pas loin. » On lui demanda où 
elle demeurait , elle ne voulut ou ne put pas 
répondre. On questionna alors les domestiques 
_ pour sayoir si elle n’était accompagnée de per- 
sonne, si aucune voiture ne l’attendait, Le 
portier répondit qu’elle était venue seule et à 
pied , et qu’à peine avait-ilentrouvert la porte, 
qu’elle s'était .élancée sur lescalier en s’é- 
criant, je vais chez mademoiselle Hermine. 
“ Je w’étais pas revenu de ma surprise , ajou- 
ta-t-il, quand j’ai entendu ia maison retentir 
de cris et de tumulte. » 

« Que devons-nous faire? demanda Milord, 
je crains que nous ne soyons obligés de lui 
faire préparer un appartement ici. » « Il ny 
a pas de tems à perdre, dit le chirurgien ; or- 
donnez à l’instant même, qu’on dispose une 
chambre où nous la transporterons. Elle mé- 
rite peu de considération; mais l’humanité 
nous défend de hasarder sa vie. Etablissez-la 
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däns Ja partie de la maison la plus éloignée 
celle que ces Dames habitent, et ne souffrez 


pas qu’on la laisse seule un moment. » 

Lord Sommerset sortit , et Louis qui n’avait 
pas encore prononcé une parole, aurait vould 
le suivre. Mais Eléonore avait saisi sa main,! 
et le tenait avec tant de force qu’ilne püt se! 
dégager. Il fit un eflort pour s’en arracher, ! 
elle le retint en fixant sur lui un regard où 
tous ses sentimens étaient exprimés. Il ne pat 
se refuser à aider au chirurgien à la transpor: 
ter dans la chambre qu’on lui avait préparées 
Puis dégageant enfin sa main, il la laissa aux 
soins des femmes dela maison, et sortit. Mais 
il n’osa pas entrer dans le salon , et il s'arrêta 
dans la bibliothèque pour réfléchir sur sa situa- 
tion. 

La froideur de lord Douglas, la hauteur 
et la réserve qu’il lui montrait, Paccablaient. 
Il ne se dissimulait pas combien les appa- 
rences le rendaient coupable ; mais il lui sem- 
b'ait qu’on devait plus de confiance à Popinion 
de lord Sommerset, qui s'était si généreu- 
sement annoncé pour son protecteur. Si cette 
cruelle réserve l'avait affligé , combien létait- 
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il plus profondément encore , en pensant à 
la dernière scène d'Éléonore, et à la déclaration 
publique qu’elle avait faite de son amour pour 
Hermine , comme la justification du dessein 
qu’elle avait formé de la sacrifier à sa jalousie 
et à sa vengeance. L'amitié de lord E*”* pour 
lui , avait pensé lui coûter la vie , et Hermine 


était a peine échappée au même danger pour 


lui avoir accordé son amitié et sa protections 
Personne n’était en sûreté tant que ceite furie 
subsisterait, ou jouirait de sa liberté ; et lui, 


privé de naissance , de fortune, né pour la 


dépendance et le travail , par quelles aHreuses 
circonstances était-il devenu linstrument du 
malheur et même de Ja perte de ceux qui 
avaient jetté sur lui un resard de bonté, et à 
qui il devait sa subsistance ? Horrible pensée! 
comment oserait-1l porter ses regards sur Her- 
miue qui devait le haïr et mépriser lorgueil- 
leux sentiment qui l’avait exposé à tant de 
dangers ? 

Louis occupé de ses tristes pensées, était 
appuyé contre un des piliers de la biblio- 
thèque , lorsque lord Sommerset y entra. 
« Je vous cherchais, lui dit-il, M, Bertier; 
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remettez-vous : cette addition à votre roman 
rend tout le monde plus empressé à en con- 
naïtre le commencement. Grâces au ciel, les 
indignes projets de cette méchante femme ne 
sont plus à redouter: je tremble en pensant: 
aux conséquences que son dessein aurait eues 
sans notre heureuse arrivée.» « Milord, ré- 
pondit Louis, ce que je sens , ne peuts’expri- 
mer, non plus que tout ce que je vous dois. 
Vous devez me hair ! » 

« Vous haïr! et pourquoi, mon cher Ber- 
tier ? Me croyez-vous capable de vous accuser 
d’un sentiment involontaire, qui vous a fait 
articuler, dans un accès de délire, quelques 
paroles incohérentes } ou parce que la rage 
d’une femme jalouse vous poursuit? » « Non 
Milord; mais je suis la cause , innocente à 
la vérité , d’une suite d’événemens si af- 
freux » !.... | 

« À présent, interrompit Sommerset , venez 
trouver vos amis: ils sont très-disposés à vous 
juser favorablement, et à s’en rapporter abso- 
lument à votre honneur pour vous justifier. » 
« Ab! Milord, vous connaissez déjà tous mes 
malheurs, tous mes sentimens, un seul vous 
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avait été caché. Mon cœur en le formant, ne 
s’ést point dissimulé sa présomption, et ce 
sécret y serait toujours resté enseveli, sans 
Paffreux délire qui uÿa privé de ma raison. » 
« Ne parlons plus de ‘tout celai, je vous le 
pardonne de toute mon ame ; venez, et ra- 
contez votre singulière histoire. Je suis en- 
_ chanté de voir que vous êtes digne de estime 
de vos amis. Je réclame ce titre , je serai 
heureux de l’obtenir ; mais allons , sans perdre 
plus de tems, » 

. Louis vivement ému par la plus tendre re- 
connaissance, suivit lord Sommerset sans pou- 
voir le remercier. Il parut devant le tribunal 
qui devait juger sa conduite. Après les com- 
plimens mutuels sur la manière dont les der- 
nières scènes venaient de se passer, Louis 
s’assit, et se prépara à faire le récit de ses 
malheurs, depuis le moment où il avait été tiré 
si adroitement de la maison de lord Douglas. 
Il aurait voulu ne point s’étendre sur ses en 
tretiens avec Eléonore; mais lord Sommerset, 
dans l’idée d’amuser les Dames, ne lui permit 
pas de passer la plus petite:particularité, « Je 
vous ai annoncé, luidit-il, comme ur héros 

10... 
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de roman. Donnez-nous la relation complète 
de vos persécutions , de vos tentations , et de 
Pingratitude avec laquelle vous avez, dis- 
courtois Chevalier, rejetté la Dame du château 
enchanté.» Louis tâcha de sourire , mais son 
cœur ne pouvait s’y prêter; et avec toute la 
simplicité et la modestie de son caractère, ik 
continua son récit jusqu'à l’arrivée de lord 
Sommerset à Elworth-Hall, | 

Tous ceux qui Pécoutaient, furent enchantés 
de l'explication de Louis , excepté lord Dou- 
glas. ne pouvait pas s'empêcher de Pabsoudre 
dans son cœur ; mais il aurait desiré hui voir 
moins de droits à l’estime, parce qu’il crai- 
gnait la partialité de Fidelia, dont la joie était 
trop sensible à ses yeux. Hermine montrait 
ouvertement, combien elle était enchantée de 
voir son ancien ami justifié. Un autre possé« 
dait son cœur ; mais ses vœux pour le bonheur 
de Louis n’en étaient pas moins sincères. Lors- 
que son récit fut fini, tous ses amis se réunirent 
pour le féliciter et le plaindre. Fidelia parla 
moins que les autres, mais elle sentit davan. 
tage. Bertier porta les yeux sur elle ; il jouit 
desa rougeur et de la douce confusion de ses 
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regards , et les plus tendres émotions viurent 
agiter son cœur, 

« Quelle conduite tenir avec Eléonore, fut 
la question générale ? On connaissait trop Ven 
le danger de lui laisser sa liberté ; quel affreux 
usage meût-elle pas été capable d'en faire 
pour venger ses dernières injures? » 

« Je pense , dit ladÿ Sommerset, que nous 
devons la garder quelques jours, jusqu’à ce 
qu’elle soit en état de nous déclarer le lieu de 
sa résidence , et où sont ses domestiques. 
Dites-moi cependant quelle est votre opinion.» 
« Hélas! dit lord Douglas, elle est suffisame 
ment convaincue par son dernier attentat et 
par son propre aveu , Pour que sa punition 
publique soit inévitable , si vous la livrezà la 
justice, Les lois... mais je vous ayoue que 
je sentirais une extrême répugnance à vois 
tous nos noms compromis dans une procédure 
criminelle. » « Nous pensons tous de même ; 
reprit lord Sommerset, et celte idée ne s’est 
point présentée à mon esprit, J'aimerais mieux 
lasfaire enfermer comme ipsensée, » « Il fau+ 


dra réfléchir mürement sur ce point , avant, 
/ 


que de nous déterminer , dit lady Sommerset » 


« 
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peut-étre tirerons-nous quelques lumières de 
la connaissance de sa demeure, et des ques- 
tions faites à ses gens. » 

Herinine allait ajouter quelque chose, lors- 
qu’un ‘domestique vint annoncer qu'Eléonore 
était dans d’affreuses convulsions. Lord et 
lady Sommerset se hâtèrent d’aller à son appar- 
tement ; ils apprirent qu’elle était tombée dans 
cet état aussitôt qu'ils avaient quittée. Mais 
qu’elle avait refusé tous les secours tant qu’elle 
avait conservé sa connaissance, Le chirurgien 
revint, et Milord sortit. Elle fut long-temssans 
reprendre ses esprits; et après les avoir re- 
couverts, elle fut fort agitée de spasmes st 
violens, que le chirurgien en tira les plus 
graves conséquences. On appela un médecin 


. 2e « 5 
qui ne put parvenir à calmer cet état ;s qua 


force d’opium. Elle fut bientôt dans le plus 
grand danser. Ses yeux se fixaient tour-à-tour 


sur les personnes qui étaient près d'elle. « A 


la fin, elle dit d’une voix faible : Je crois que 
la mort approche véritablement ; je l'ai défiée 
trop souvent: elle glace actuellemens mon 
FŒœur.» CU 
. Lady Sommerset la pria de ne point parler ; 


/ 
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et l’assura qu’elle serait soignée avec tous les 
ésards possibles. Elle regarda Milady, puis 
ferma les yeux, en disant : « O mort ! sois la 
bien venue, Bertier ! Bertier ! ... » Elle 
resta ensuite dans une espèce d’assoupissement. 
Lady Sommerset la quitta et fut informer ses 
amis , que le médecin avait peu d'espérance 
pour sa vie , que si les convulsions revenaient, 
elle n'aurait pas la force de les supporter. 
Chacun attendait avec plus d’impatience que 
d'intérêt, quel serait le sort de cette malheu- 
reuse; et Louis qui sentait qu’il était la 
cause première de tant d’événemens singu= 
liers, sentait une inquiétude encore plus 
vive. | 

Lord Douglas et sa fille se retirèrent. Le 
premier avec plus de dignité que de tendresse 
assura Louis de son desir de le servir utile- 
ment, L’aimable Fidelia exprima par son 
regard tout ce qu’elle mosait pas dire : ses 
adieux furent polis ; mais elle les prononcça 
dun ton de voix si tendre, qu’elle excita 
dans lame de celui à qui ils s’adressaient , 
une émotion qu’il put à peine cacher. 

Lady Sommerset quoique bonne et £éné- 
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reuse, paraissait avoir perdu cette. aimable 
bienveillance qu’elle avait d'abord montréé à 
Louis, Elle ne pouvait pas lui pardonner 
d’avoir osé aimer Hermine. Il lui sembiait 
que cette présomption annonçait une tête 
plus vive que sensée : elle oubliait que cette 
affection avait été involontaire , qu’il Pavait 
soigneusemont renfermée dans son cœur, et 
qu'elle n’avait pu inquiéter qu’une femme 
jalouse jusqu’à la frénésie, Elle voyait 
qu'Hermine ne partageait pas ce sentiment , 
et cependant tout son desir était d'établir 
Louis, à quelque distance de Londres, au 
moins jusqu’après-le mariage de son fils. 

Lord Sommerset tremblait encore pour la 
vie d'Hermine , si EÉléonore survivait à sa 
blessure. Il: était trop généreux pour condam- 
ner Louis d’an sentiment involontaire, et 
son cœur n'avait été vraiment agité dans 
toute cette journée , que par la crainte de 
voir s’accomplir la vengeance de cette ita- 
lienne. f, 

Hermine avait partagé cette inquiétude: 
elle avait ête vraiment: éHravée des menaces 
et des fureurs d'Eléonore, Elle groyait que 
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sa-jalousie seule avait pu attribuer à Pamour 
les sSentimens de respect et de reconnaissance 
que Louis avait monirés pour elle. Les ten- 
_drés regards de Fidelia, Pémotion de Louis 
en la regardant , ne lui étaient pas échappés, 
et l’avaient confirmée dans cette idée. 

Pour Fidelia, elle venait de faire une dé- 
couverte alarmante : elle ne pouvait plus se 
dissimuler la nature du sentiment qui latta- 
chait à Louis. Le transport de joie qu'elle 
m'avait pu cacher en voyant sa conduite éclair- 
cie, le désespoir où elle était tombée en 
croyant sa Vie menacée par Éléonore ,; avaient 
porté la lumièré dans son ame. Elle se rap- 
pelait, avec délices, la tendresse de ses re- 
gards , la douceur de sa voix , lorsqu'elle 
s’adressait à lui. L’affection mutuelle de sa 
charmante amie la rassurait absolument sur 
les paroles échappées dans le délire , et elle 
croyait qu'Éléonore seule était capable d’en 
concevoir de la jalousie. 

D’après ces réflexions , Fidelia se flattait. 
de li: douce idée d’avoir touché le cœur de 
Louis ; mais elle ne s’aveuglait point sur les 
obstacles qui pourraient traverser cette passion, 
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Elle voyait, dans la conduité de son père ; 
une grande froideur pour lui, une grande 
réserve pour elle, Son père était devenu lord 
Douglas ; mais il lui restait encore un fils 
pour hériter de ses titres et de sa fortune. Cét 
enfant , élevé dans une université, jouissait 
d’une excellente santé , et donnait les plus 
grandes espérances, son éducation et ses prin- 
cipes ne ressemblant en rien à ceux qu’avait 
recu le pauvre Frédéric. Malgré le mariage 
de sa mère, elle ne pouvait être regardée que 
comme une fille naturelle ; rien ne pouvait 
réparer ce malheur ; son père voulait qu’elle 
poriat son nom; mais elle n’y avait aucun 
droit aux yeux de la loi, et en sé mariant , 
elle ne pouvait le prendre à lPautel. La dis- 
tance qui existait entre elle et Louis , était- 
elle donc si grande? Elle était certainement 
maitresse de disposer de sa fortune , et son 
oncle, lord Douglas, s’était si fortement atta- 
ché à elle, qu’il lui avait laissé, en mourant, 
sa terre de Roseval, qui valait six cents livres 
sterlings de rente et dix mille livres sterlings 
dans les fonds publics. : + | 

« J'ai plus de bien qu'il ne m'en faut ‘A 
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pensait Fidelia, pour vivre heureuse avec um 

homme honnête. La grandeur, la magnifi- 

cence des titres, sont à mes yeux des liens 
embarrassans, La retraite au milieu d’un petit 
cercle d’amis, le bonheur intérieur et les dou- 
ceurs d’une vie privée’, m’offrent des charmes 
mille fois préférables à la dissipation du grand 
monde. Je desire l'approbation de mon père, 

je ne me marierai point sans son consentement, 

et j'espère qu’il me l’accordera , lorsqu’il aura 
considéré ma situation actuelle et mon bon- 

heur futur, » Occupée de cette heureuse idée, 
Surmontant tous les obstacles qui s’opposaient 
à ses desirs, Fidelia passa la nuit sans dormir : 

ne rêvant qu’à son heureux avenir ; pendanf 
que lord Douglas , tourmenté des mêmes pen- 

sées, ne dormait pas davantage. Il était faible 

etbon, son ame n’était pas sans générosité, et 
il rendait justice au mérite de Louis, Il avouait 

que sa personne était agréable, ses manières 

distinguées , son caractère estimable ; mais 

Un paysan, un simple bücheron , sans for- 

tune , sans famille. IL était impossible de con- 

sentir jamais à donner sa fille à un tel homme, 

Ï fallsit éloigner Fidelia de Londres > ét lu: 
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faire éviter l’occasion de le voir. Il voulait 
repartir pour le continent; l’absence , la dis- 
sipation , effaceraient bientôt un sentiment si 
nouveau, et l’habitude du monde lui don- 
nerait une plus juste idée de ce qu’elle était. 
Quoique déterminé à ne jamais appeler Ber- 
tier du nom de fils, il était trop généreux pour 
ne pas s'occuper de lui être utile, et il se pro- 
posait de lui donner une somme considérable 
pour s'établir dans quelque place où il püt 
faire un chemin prompt et heureux. Dans cette 
vue, il sortit dès le matin pour aller faire part 
de ses idées à lord Sommerset, 

Louis n’était pas moins agité que toutes les 
personnes dont nous venons de parler : il ne 
pouvait s’habituer, qu’avec une extrême peine, 
à voir celle qui avait été si long-tems lobjet 
de son respectueux amour, passer dans les 
bras de lord Sommerset; il se disait que sa 
passion avait toujours été sans espérance, 
qu'Hermine et Milord étaient dignes l’un de 
lautre ; que le premier objet de’ses vœux était 
de les voir heureux, et qu’il fallait imposer 
silence à son cœur , et voir leur bonheur sans 
murmurer, La sensible Fidelia venait ensuite 
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s’offrir à sa pensée. Il avait lu dans ses tendres 
regards l’aveu de son secret amour : et com- 
ment n’en être pastouché? Mais Fidelia n’était- 
elle pas aussi la fille d’un lord? Osait-il quitter 
une erreur pour tomber dans une autre? lui 
malheureux bûcheron, dont l’existence dé- 
pendait encore de la générosité de ses amis! 

« Ah! s’écria-t-il, je: suis la créature la 
plus présomptueuse et la plus vaine. IF ne me 
reste plus que la fuite pour éviter de pareils 
écueils, et mériter encore ma propre es- 
time, » 


Ti: 
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CHAPITRE XXXII. 


Lu 


Le jour qui suivit celui qui avait été si fertile 
en événemens, tous les habitans de l’hotel 
Sommerset se rassemblèrent, dès le matin, 
dans le cabinet de Milady : Lord Sommerset y 
était depuis cinq minutes , lorsqu’Hermine y 
entra. Elle interrompit les complimens pas- 
sionnés qu’il commençait à luiadresser, en lui 
demandant des nouvelles d’Eléonore. « Elle est 
très-mal , répondit-il , etelle a demandé à voir 
ma mère après déjeüner, desirant de ne la pas 
déranger. J’ai vu le chirurgien, qui craint que 
Pétat de son sang ne rende dangereuse une 
blessure, qui ne l'aurait pas été, sans l’in- 
flammation que sa violence a produite. Elle a 
passé la nuit dans d’affreuses convulsions; elle 
est plus calme à présent, et paraît plus rési- 
gnée, mais le médecin craint que ces signes 
n’annoncent une mort très-prochaine.» 
Lady Sommerset se rendit au desir qu’Eléo- 
nore avait témoigné de la voir. Elle fut frappée 
du changement de sa figure et de son langage, 
« Je dois, Madame, lui dit-elle en la voyant, 
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vous demander pardon du trouble que j'ai 
causé dans votre famille, je sens que la mort 
a étendu sa froide main sur mon cœur ; je 
desire qu’elle se hâte de mettre fin à moñ 
existence ; je ne puis plus supporter le sup- 
plice de vivre sans Bertier. Insensible, cruel 
Bertier! s’écria-t-elle avec toute Pénergie 
dont elle fut capable ; et après un grand effort 
pour reprendre sa respiration : «Je veux li 
pardonner , ajouta-t-elle, n’ai-je pas éprouvé 
que l'amour est involontaire. Je l’aurais pour- 
suivi jusqu’au dernier moment de mon exis- 
tence ; car jamais, jamais, je n’aurais pu le 
voir occupé d’une autre femme. Cette hor- 
rible crainte a influencé toutes mes actions. 
J'aurais vu sa mort avec plus dé plaisir, quoi- 
que je n’eusse pu lui survivre une heure. » 

Tont est fini pour moi, qu’il triomphe em 
paix ; je suis la victime de la plus violente 
passion qui ait jamais été éprouvée pour un 
objet aussi insensible ! 

Accablée de fatigue , elle s’arrêta après ses 
paroles. Lady Sommerset renouvela ses ques- 
tions sur sa demeure et sur ses gens, offrant 
de les envoyer chercher, « C’est là, Madame, 

at, 
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le motif qui m'a fait souhaiter de vous voir, 
Elle indiqua alors un petit appartement dans 
Paddington-Street ; elle ajouta qu’on y trou- 
verait seulement deux domestiques, un homme 
et une femme, l’unitalien et l’autre anglaise. 
Mon secrétaire contient mes bijoux avec une 
caisse d’argenterie ; le reste de ma fortune et 
mes billets sont chez M. Child , banquier 
dans Temple- Bar. Mon testament est dans 
mon secrétaire, Il y a déjà quelque tems qu’il 
est fait ; jy donne tout ce que je possède à 
l’ingrat Bertier, Je m’étais proposée d’en faire 
un autre, mais à présent j'aime mieux con- 
firmer le premier. Je vous prie, Madame, 
de réclamer tout ce qui est chez M. Child, 
et je vais essayer d'écrire l’ordre de vous 
le remettre. » 

Pendant qu’elle parlait encore, le médecin 
entra. « Parlez sans. détour , Monsieur, lui 
dit-elle , je n’estime pas assez la vie pour que 
vous deviez essayer de me tromper. Mes espé- 
rances seront-elles bientot réalisées ? Suis-je 
près du terme qui doit finir mes peines? » Le 
médecin hésita, et finit par avouer que si les 
simptomes continuaient à être les mêmes , il 
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conservait peu d'espoir ; qu’il était loin ce- 
pendant d’aflirmer qu’elle ne pût pas guérir ; 
mais que si son état ne changeait pas, deux 
ou trois jours pourraient décider son sort. > 
« Je suis satisfaite , répondit-elle froidement ; 
elle demanda une plume et de l'encre, mais 
ses efforts furent inutiles ; elle ne put pas 
écrire. « Oui , dit-elle , je vois que tout est 
fini, Je desire voir un confesseur ; car, malgré 
l’endurcissement de mon cœur, je suis per- 
suadée que je dois mw’attendre à de sévères 
châtimens. » 

Lady Sommerset lui proposa le digne père 
la Chaise; elle consentit à le voir, et on le 
fit avertir ; elle se tourna ensuite du côté du 
médecin , en disant : «C’est en votre présence , 
Monsieur, que je donne à lady Sommerset le 
pouvoir de retirer de chez moi et de chez 
M. Child tout ce qui m’appartient en argent, 
en vaisselle , billets, et que je lui demande 
de vouloir bien veiller à l’exécution de mes 
dernières volontés. Je desirerais que l’on fit 
venir mes domestiques. » On lui promit de 
faire tout ce qu’elle souhaitait. Lady Som- 
merset lui parla avec bonté de Pespérance que 
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tout pécheur doit avoir dans la miséricorde 
de Dieu , et tâächa de consoler ses derniers 
momens par l’espoir du pardon. « Je sais tout 
ce que vous pouvez me dire sur ce sujet, 
Madame , dit cette femme extraordinaire ; je 
suis née de parens vertueux et distingués ; 
j'ai été élevée dans lun couvent ; mais j'ai 
perdu mes parens de bonne heure. Je suis 
née à Vienne ; je n’y avais conservé personne 
qui püt s'intéresser à moi; sans guide , sans 
amis , je me suis ésarée dès les premiers pas 
de ma carrière. Un bücheron, un paysan est 
le seul homme qui ait jamais touché mon 
cœur. Il sera mon héritier, et le bien que je 
Jui laisse , est la seule réparation qui soit en 
mon pouvoir de lui offrir pour tous les maux 
que je lui ai faits, Mais ce cœur, aussi froid 
qu’orgueilleux, a déjà refusé mes dons. L’heure 
est cependant arrivée, où l’humanité exige 
ceite complaisance de sa part, » 

Le père la Chaise fut annoncé, et lady 
Sommerset se leva pour sortir avec le mé- 
decin. Éléonore répéta devant le chapelin le 
desir qu’elle avait que Milady s’emparât sans 
délai de toutes ses propriétés, pour en dis- 
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poser ensuite suivant la volonté exprimée dans 
_ son testament, Le médecin offrit d’accom- 
pagner Milady ; elle l’accepta, et promuit 
d’être bientôt de retour. 

Après que le confesseur eût été seul quelque 
tems avec elle , il envoya chercher Louis. fl 
.sentit une grande répugnance ;mais apprenant 
que son état ne laissait plus d’espérances , un 
sentiment d'humanité l'emporta sur l’éloigne- 
ment qu’il éprouvait pour elle. En approchant 
de son lit, il fut étonné de son changement. 
Elle lui tendit la main, il la prit , et tressaillit 
en sentant qu’elle était glacée par la mort, 
« Voilà donc, dit-elle, celui qui a été l’idole 
de mon cœur , je l’aime encore en dépit de ma 
faiblesse , en dépit de la mort. Maïs tout est 
fini. Bertier, je vais mourir, mon amour et 
ma vengeance ne te poursuivront plus. Par- 
donne - moi mes desseins contre ta Vie, cette 
vie mille fois plus chère que la mienne , pour 
cette fatalebeauté , cette Hermine !» « Arré- 
tez, Madame , dit Louis en tremblant ,arrêtez, 
vous avez été, vous êtes encore dans l'erreur , 
mademoiselle Hermine sera l’épouse de lord 
Sommerset ;je la respecte etje l’'admire comme 
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ma protectrice etmonamie ; maïs je n’ai jamais 
formé pour elle les vœux présomptueux dont 
vous m’accusez. » 

« Si ce que tu me dis est vrai, je remercie 
la Sainte-Vierge qu’elle ait échappé à ma ven- 
geance. Combien de tems je l’ai méditée ! Que 
de peines j’ai prises pour la satisfaire ! Je n’ai 
pas la force de vous raconter comment je vous 
ai fait suivre et épier ? par quelles recherches 
infatigables je suis parvenue à découvrir que 
la nièce de lady Sommersetétait cette Hermine, 
l’objet dema haine? Respectable père la Chaïse, 
c’est vous que je supplie; adoucissez son 
cœur, engagez-le à répondre à mes desirs; 
qu’au moment de mourir, je puisse enfin trou- 
ver la paix! » Le bon père la Chaïse pria 
Louis de mere au repentir sincère qu’elle 
témoignait ; et pour prouver , mon fils, que | 
votre cœur ne conserve aucun sentiment de 
haine , elle vous demande de lui accorder une 
grace qu’elle regarde comme la Peu eh votre 
pardon. » 

Louis fut extrémement surpris. Quelle pou- 
vait être cette grâce? Il se rappela la manière 
dont elle avait trompé lord E***, N’est-il pas 
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possible que ceste femme artificieuse et si fer- 
tile en inventions, ait quelque complot nou- 
veau dans la tête ? Il hésita et ne fit aucune 
réponse. » 

« Honnète jeune homme, lui dit le chape- 
lain, reposez-vous sur moi; la complaisance 
que vous demande cette pénitente, ne peut 
nuire à votre honneur , à votre fortune , ni à 
_votre bonheur. Elle mexige de vous aucune 
action, aucun sentiment qui puisse troubler 
votre conscience, ou nuire à vos intérêts? » 
« Mon père, répondit Louis avec émotion, je 
mets ma confiance en vous ; le ciel qui connaît 
le fond des cœurs , sait que je pardonne à cette 
malheureuse Eléonore tout ce qu’elle a pu 
entreprendre contre moi, et que je prie le Tout- 
Puissant d’avoir pitié de sonrepentir , et delui 
accorder la grâce d’une mort paisible, Je nro- 
mets solennellement de lui accorder ce qu’elle 
me demande , si les intérêts d’aucune personne 
ne peuvent en souffrir. » « C’est assez, s’é- 
cria-t-elle , je suis contente, ne vous rétractez 
jamais. Bertier , vous êtes mon héritier! Le 
testament que j’ai fait, il y a quelque tems, sub- 
sistera tout entier ; et lady Sommerset se 
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charge de son exécution. Je mourrai au moins 
avec la satisfaction de penser que je vous laisse 
dans l’indépendance. Elle peut vous conduire 
au bonheur ; maïs vous ne trouverez jamais 
aucune femme qui vous aime avec la passion 
qui trouble encore mon cœur. Laissez-moi ; 
laissez-moi mourir , s’écria-t-elle avec une 
agitation, et en roulant précipitamment des 
yeux qui semblaient sortir de leur orbite, Res- 
souvenez-vous de votre vœu, et ne haïssez 
pas la mémoire de la malheureuse Éléonore. 
Ah! Bertier ,recevez mes vœuxles plus tendres 
pour votre bonheur, et laïssez-moi mourir, » 
Louis étonné fondait en larmes, sans pouvoir 
prononcer une seule parole. Il baïsa sa main 
glacée , la posa surson cœur, ets’arracha pré- 
cipitamment de la chambre. Elle s’évanouit 
et fut quelque tems sans connaissance : elle 
- revint encore à la vie. Un domestique vint la- 
vertir que les deux siens avaient quitté son 
appartement le matin même, et avaient em- 
portés avec eux tous les effets qui lui apparte- 
naient. ss 

Éléonore eut un mouvement d’indignation. 
8 Ingrat , s'écria-t-elle, ton heure arrivera 
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aussi. » On pensa qu’elle adressait ses paroles 
à Sébastien. Il est presque inutile de dire 
qu’aidé par Anna, ils avaient pris le tems de 
son absence pour voler tout ce qu’elle avait 
laissé dans sa maison , excepté les meubles. 

Lady Sommerset et le médecin arrivèrent 
dans Paddington ; et ayant rapporté au pro- 
priétaire de la maison l’ordre qu’ils avaient 
reçu d’Eléonore, ils envoyèrent chercher un 
notaire pour le faire valoir devant des témoins, 
et suivant les formes de la loi. Ils payèrent 
le loyer de l’appartement , et firent l’ouver- 
ture du secrétaire pour emporter les papiers et 
lesautres propriétés d’Éléonore. Apeine étaient- 
üs partis , que Sébastien arriva pour faire 
emporter le secrétaire de sa maitresse , qu’elle 
envoyait, dit-il, chercher. On lui dit que 
lady Sommerset venait de quitter la maison , 
emportant tout ce qui restait à Éléonore, L’ cr 
lien nese donna pas le tems de faire d’autres 
questions ; mais s’écria : « C’est absolument la 
même chose, » puis il disparut à l'instant. 

Le retour de lady Sommerset fit grand plaisir 
à Éléonore. « J’ai réussi dans mon 


“esir le 
plus ardent , lui dit-elle ; 


; J'ai forcé Pinsen- 
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sible et lorgueilleux Louis à ne plus se rap- 
peler Éléonore qu’avec reconnaissance. C’est 
une idée consolante pour moi, que de penser 
qu’il donnera à mon souvenir un sentiment de 
gratitude et d’affection. Il m’aimera en dépit 
de lui-même, voilà mon triomphe: à présent 
je meurs contente. » Le père la Chaise la 
regardait avec étonnement. « Mon père, lui 
dit-elle, vous êtes un digne et saint homme ; 
il ya fort long-tems que je n’ai connu d’homme 
respectable et saint. J’ai été la plus vile, la 
plus abandonnée de mon sexe ; le cruel séduc- 
teur qui, le premier , détruisit ma vertu , ne 
doit-il pas partager ma punition? Que mes 
crimes retombent sur sa tête ! je n’ai plus de 
raison pour desirer la vie ; j'espère que la mort 
ne tardera pas. Je demande qu’on me laisse 
avec les femmes qui me soignent; je recom- 
mande à Bertier de récompenser ces personnes, 
à humanité desquelles je suis redevable des 
soins les plus attentifs. » Elle demanda de 
nouveau qu’on la laissât seule , et lady Som- 
merset obéit. | 

« Malheureuse femme , dit-elle en sortant ; 
elle n’a plus qu’un instant à exister ; le mé- 
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decin m’assure que ce jour sera le dernier 
qu’elle verra luire. » « Que le ciel lui accorde 
sa paix et sa miséricorde, répondit le bon 
père ! elle m’a confié son rang, sa naissance 
et ses erreurs. Que le Dieu de bonté lui par- 
donne ! M. Bertier peut jouir sans scrupule 
de la fortune qu’elle lui laisse ; elle ne se 
connait aucun héritier, et son nom est un 
secret qui ne sera point révélé. » 

Eléonore expira la nuit suivante. L’inflam- 
mation de son sang agité par la colère, fut 
la cause de sa mort plutot que sa blessure, 
qui, par elle-même, n’avait rien de dangereux. 
Pendant la journée, lord Douglas fit une visite 
à lord Sommerset, dans laquelle il luiexprima 
le desir d’être utile à Louis, et d’employer sa 
fortune et son crédit à le rendre heureux et 
indépendant. Lord Sommerset lui répondit que 
lord E*** lui avait témoigné la même inten- 
tion, et qu’il desirait aussi d’y concourir. 
Comme sa religion lui interdisait tous les em- 
plois, ils se proposèrent de lui acheter une 
annuité dans les fonds publics. F 

Pendant cette consultation, lady Sommer- 
set et le père la Chaise entrèrent dans le salon. 
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La première rendit compte des motifs de som 
absence, et le dernier leur apprit que Louis 
allait devenir possesseur d’une fortune de 
vingt millelivres sterlings: « Vingt mille livres 
Sterlings , s'écria lord Douglas ! combien cette 
malheureuse a dû ruiner d’amans pour amas- 
ser une pareille somme malgré son excessive 
profusion ! » « Elle est sur le lit de mort , et 
tout ses crimes doivent étre ensevelis avec 
“elle, dit le père la Chaise. La seule répara- 
tion qui soit en son pouvoir, est de laisser 

cette fortune à une personne honnête et ver- 

tueuse, qui puisse en faire un digne usage, Le 
caractère que M. Bertier nous a déja montré, 
lui donnait des droits à votre estime ; son choix 
ne pouvait tomber sur une personne qui en 

füt plus digne. Ce que je sais de sa conduite, 

me le fait respecter malgré son extrème jeu- 

nesse. » 

« Respecter...., » Répéta lord Douglas: 

æ Oui Milord, la vertu attire mon respect, 

quelque part que je la rencontre. La richesse, 

la naissance , n’y ont point à mes yeux le 

même droit que la bonté, la vérité, et cette 

droiture de principes dont M, Bertier ne 
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s’est point écarté. » Lord Sommerset fut 
étonné de la chaleur que le bon père mit à 
défendre son opinion. Il estimait véritable- 
ment Louis , et il apprit avec un grand 
plaisir les intentions d’Eléonore en sa faveur ; 
mais lorsque le père la Chaise eùt raconté 
son premier refus d’une fortune mal acquise , 
toutes les précautions et les peines qu’il avait 
prises pour obtenir delui de promettre qw’il ne 
rejetterait pas un bonheur , que tant d’autres 
auraient été empressés de recevoir, il parta- 
gea l’admiration du digne chapelain , et lord 
Douglas lui-même ne put refuser son tribut 
de louanges à Louis. « J'avoue, dit-il, que 
ce jeune homme a une grandeur d’ame qui. 
me fait regretter que sa naissance soit si 
obscure. » 

« Je souhaiterais bien davantage, que tou- 
tes les personnes nées dans un rang élevé 
pussent posséder la véritable noblesse dont 
ce simple bücheron nous donne l’exemple. 
Son ame est faite pour honorer l’état, quel qu’il 

«soit , auquel il est appelé , tandis que tant 
d’autres dégradent le leur et déshonorent leurs 
noms et leurs familles ; par leur conduite 


Too 
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et leurs sentimens. » Lord Douglas garda le 
silence , il n’avait rien à opposer à ces réfle- 
xions ; et comme son caractère ne s'était 
jamais distingué par une grande fermeté , il 
était toujours prêt à se laisser entrainer aux 
sentimens de ceux qu’il estimait. Louis dail- 
leurs possesseur de vingt mille livres, Louis 
admiré par tout le monde , gagnait beaucoup 
dans son esprit : il se rappelait ses soins pour 
son fils, et revenait aux premières idées qu’il 
s'était formées de son mérite. 

Pendant sa visite à Portland -Place, la 
pauvre Fidelia fatiguée d’avoir passé la nuit 
sans dormir , afiligée de ce que son père ne 
lui avait pas offert de sortir avec lui, de ce 
qu’il ne lui avait pas même demandé de ses 
nouvelles malgré sa päleur et son air souffrant; 
Videlia était tristement assise dans le salon , 
la tête appuyée sur ses mains ,et occupée de 
ses inquiétudes , lorsqu'on lui annonça M. 
Bertier. Cette visite inattendue l’étonna : elle 
voulut se lever pour le recevoir ; mais elle 
retomba sur son siège en versant un torrent 
de larmes qu’il lui fut impossible de retenir. 

ouis ne sayait s'il devait approcher 
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où se retirer. « Grand Dieu que vois-je ? 
Madame .. ... Miss Douglas. .. .. Seriez- 
vous malade ? Lord Douglas.,... pardon- 
nez-moi.... Je ne sais ce que je dois faire. » 
Fidelia confuse et tremblante , lui montra 
une chaise, en l’invitant à s'asseoir. « Je suis 
honteuse, Monsieur , de l’état où vous me 
trouvez : de cruels souvenirs .;... Pardon- 
nez-moi, Monsieur , je commence à me re- 
mettre. » 

Louis la salua respectueusement , et tandis . 


‘qwelle se couvrait les yeux de son mouchoir 
‘pour essuyer ses larmes et tacher de reprendre 


"ses esprits, son cœur lui offrit le souvenir du 


pauvre Frédéric; la tendresse et le chagrin 


s’emparèrent de son ame, et ses pleurs se mé- 


En 


lèrent à ceux de Fidelia. 

Que ce moment était dangereux pour deux 
personnes aussi sensibles. Jamais Fidelia ne 
s'était offerte à Louis d’une manière si char- 
mante : elle lui avait toujours paru agréable ; 


mais la sensibilité de son ame, la douceur de 


son regard , lui donnaient de nouveaux char- 


mes. 11 la cohtemplait avec délice , il se rap- 


pelait ses inquiétudes pour lui, je jugemens 


| 
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favorables qu’elle avait portés de sa conduite, 
et son cœur était vivement ému. Son amour 
pour Hermine avait été accompagné d’un 
respect qui en altérait la vivacité. Il ressem- 
blait au culte qu’on rend à la Divinité. Fidelia 
était moins imposante, ses traits annonçaient 
la tendresse , et attiraient Pamour. Après un 


silence réciproque qui dura quelques momens, 


Eidelia demanda des nouvelles de la malheu- 
reuse Eléonore. | | 
Il lui raconta tous les événemens qui ve- 
naient de se passer, et avoua franchement la 
répugnance qu’il avait à accepter le legs qui 
lui était fait, Fidelia, loin d'approuver ce sen 
timent de délicatesse, éprouva un véritable 
plaisir, en apprenant que Bertier pouvait se 
soustraire à la dépendance où il avait vécu 
_ jusque-là ; et d’après la conduite d'Eléonore , 
elle commença à penser à elle, sans l’effroi 
qu’elle lui avait toujours inspiré. « Je lui par- 
donne, dit-elle, tous les chagrins qu’elle m’a 
causés en faveur de cette action. Oui, M. Ber- 
tier , alle a rendu justice à votre mérite ; etje 
suis sûre que sa fortune entre vos mains, .de- 
viendra la source du bonheur d’un grand 
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nombre d’infortunés :.que le ciel étende sa 
miséricorde sur la pauvre Eléonore!» Louis, 
enchanté de cette marque de bonté, ne put 
résister à la vivacité du sentiment qui l’entrai- 
nait; et saisissant la main de Fidelia, il la 
baisa avec transport. Elle ne fit aucun effort 
pour la retirer ; tous deux rougirent ensuite 
de Pimpulsion involontaire qui les avait en- 
traînés lun et lautre, et Louis s’étonnait 
encore de sa hardiesse , lorsque lord Douglas 
entra. Sa voix arracha Fidelia aux douces 
idées auxquelles elle se livrait. Bertier essaya 
de maîtriser ses sentimens, et se leva en 
voyant entrer Milord; mais la dissimulation 
ne leur était pas familière, Lord Douglas fut 
frappé de leur confusion : elle lui déplut. Les 
dispositions favorables où il était pour Louis 
s’'évanouirent. Il ne douta plus qu’il ne füt 
attaché à sa fille , et fut offensé de cette pré- 
somption. Il salua Louis. avec une extrème 
froideur, en lui disant : «Je vous félicite, 
Monsieur, sur heureux événement qui change 
votre fortune. J imagine que vous avez beau- 
coup d’empressement à en faire part à miss 
Douglas,» Louis, étonné de ce discours et du 
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regard sévère qui l’accompagnait, répondit 
avec un peu de dépit : « Milord, en venant 
dans Berkley , je n’avais d’autre intention que 
celle de vous présenter mon respect. Ayant 
appris que vous étiez sorti, et que miss Douglas 
pouvait me recevoir, je n’ai pas cru com- 
mettre une faute en venant m’informer des 
nouvelles de sa santé. Je tire très-peu de gloire 
de l'événement qui m’enrichit , et je n’en 
aurais pas même parlé à miss Douglas, si 
ses questions ne m’y avaient naturellement 
conduit. » 

Milord fut faché de sa vivacité ; il cherchait 
des paroles plus polies pour l’atténuer, lorsque 
Louis, prenant son chapeau, le salua res- 
pectueusement , en disant : « Puisque l’objet 
de ma visite est rempli, je serais coupable 
de vous importuner plus long-tems, » Il était 
déjà hors de la maison avant que lord Douglas 
eût répondu. Il fut un peu piqué. « Voyez}, 
dit-il, quel effet l’argent a déjà produit sur 
ce jeune homme , et ce petit air de dépit qu’il 
a pris. Ceci est peut-être un peu prématuré. 
La malheureuse Éléonore n’est pas encore 
morte , quoiqu’on assure qu'elle nepeutvivre 
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long-tems.» « Je suis sûre, répondit Fidelia 
d’un ton sec, que M. Bertier ne prendra 
jamais un ton déplacé, et que son cœur ne 
sera pas corrompu par la fortune.» « Vous 
en êtes sûre , dites-moi je vous prie, ma fille, 
comment vous connaissez si parfaitement ce 
cœur , dont vous faites un si grand éloge, » 

Elle rougit , et fut pendant quelques mi- 
nutes dans le silence. Son père la regardait 
attentivement , puis il ajouta: « Fidelia, je 
me suis toujours reposé sur votre raison ét 
votre modestie, n’abusez pas de ma con- 
fiance! » 

« Je ne mériterai jamais de la perdre, ré- 
pondit-elle, » « Je veux le croire, mais peut- 
ètre jugez-vous sur ce point autrement que je 
ne le fais. Souvenez-vous seulement de ce que 
vous êtes. » « Hélas ! Milord, dit-elle en 
soupirant, je ne m’en souviens dot trop bien ; 
je sais que je suis un être malheureux, sans 
nom, sans état, qui n’a d'existence que par 
vos bontés , sans aucun droit sur votre for- 
tune , et qui ne porte votre nom que par un 
excès d’indulgence de votre part. » 

Étonné de ses paroles et des larmes qui les 
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aecompagnaient , lord Douglas s’assit près de 
sa fille ; et réfléchit profondément en regar- 
dant la triste Fidelia. « Je crains, lui dit-il, 
que vous, ne vous abaissiez pour vous rap- 
procher de Louis, plutôt que par un sen- 
timent d’humilité. Les droits que je vous 
ai donnés , la fortune que mon frère vous a 
_ laissée | vous placent dans une situation fort 
‘ supérieure à celle de Bertier. Vous ne devez 
pas perdre de vue que je suis votre père. » 
« Ah ! Monsieur , pardonnez-moi, inter- 
rompit Fidelia , je sais tout ce que je dois à 
votre affection paternelle , et je ne serai 
jamais capable de vous désobéir ou de vous 
déplaire. » « Les professions de respect sont 
faciles, mais vous pouvez disposer de votre 
fortune , et vous croyez pouvoir le faire aussi 
de votre personne.» «Non, mon père, quel- 
que soit le penchant de mon cœur, je ne 
m'écarterai jamais de l’obéissanee que je vous 
dois. Vous pouvez disposer de ma personne 
et de ma fortune ; la pauvre Fidelia n’a des 
droits ni à l’une ni à l’autre. » | 

« Ma chère fille, dit lord Douglas en ver- 
sant un torrent de larmes , ma chère Fidelia , 
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venez dans mes bras. Vous avez souffert bien 
des années de la/cruauté de vos parens, ilest 
tems que vous. soyez l'arbitre de votre propre 
bonheur. Que votre éœur choisisse ! Bertier 
vous a-t-il déclaré ses sentimens ? » « Non, 
répondit-elle en tremblant , et en cachant sa 
tête dans le sein de son père ; il a toujours 
été respectueux, mais je crois que la crainte 
de nv’offenser le retient, et ses regards m’an- 
noncent sa tendresse. Allons , mon enfant , 
votre douceur et votre obéissance ont triomphé 
de mon orgueil et de mes préjugés. Bertier, 
possesseur d’une grande fortune , estimé et 
soutenu par de puissans amis , jouira bientôt 
de toute la considération que donne la nais- 
sance ; et personne ne pensera à l’obscurité 
de son origine. Il faut faire quelques sacri- 
fices au bonheur , et celui de lPorgueil est 
peut-être le plus léger qu’on puisse faire au 
mérite. » | 

Il est impossible d’exprimer les transports 
de Fidelia , en voyant disparaître le seul obs- 
tacle qui püt s’opposer à son bonheur. Elle 
avait lu dans les resards de Louis une ten- 


‘ dresse plus expressive que tout ce qu’il eût 
Tome IV, 12 
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pu dire. Quel bonheur que. de lui apprendre 
que sa naissance n’était plus un obstacle à une 
heureuse union. L’aimable, la tendre Fidelia, 
occupée de son sort futur, avait déjà formé 
mille projets, sans penser que Louis ignorait 
tout ce qui s’était passé , et qu’elle disposait 
de son sort sans qu’il lui eût jamais dit un 
mot de son amour. Elle avait eu peu d’occa- 
sions. de le voir ; elle ne lui avait parlé que 
rarement , et cependant elle ne doutait pas 
de ses sentimens , en jugeant d’après son 
propre cœur. Elle ne se trompait pas , la der. 
nière entrevue avait achevé de rendre Louis 
sensible à ses charmes ; et il lui était pour 
jamais attaché. 
Sur la fin de cette journée, Éléénore expira, 

nous jetterons un voile sur ses crimes etsur sa 
déplorable fin, 4 : 

. Lord Douglas et sa fille ; devinrent les amis 
inséparables de la famille Sommerset. Ber- 
tier y avail existence flatteuse que donne le 
mérite. Lord Sommerset le regarda bientot 
comme sonplusintime ami. $a mère le vitavec 
plaisir, et Pattira toujours chez elle. Pour 
Hermine, elle lui témoignait ouvertement la 
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tendresse dune sœur. Lord Douglas ne pou- 
vait plus lui refuser son estime , ni Fidelia 
lui cacher son attachement. Encouragé par 
tant de bontés, Louis o$a solliciter le cœur 
de Fidelia, qu’il ne croyait pas posséder 
depuis si long-tems, | 
. Pendant ces heureux. jours remplis par 
des sentimens si doux, Louis recut des lettres 
de lord E***., du père François et de son 
frère le père Saint-Pierre, Milord parfaitement 
rétabli était pressé d’arriver à Londres, pour 
jouir du bonheur de Louis, Le père François 
félicitait Hermine sur les heureux événemens 
qui Pavaient réunie dans les bras de sa tante ; 
et exprimait soninquiétude sur le long silence 
de Louis. Pour lesletires du père Saint-Pierre, 
elles annoncaient que de Preux et ses! deux 
associés ayant éié convaincus d’avoir commis 
à Bologne un crime énorme , le premier avait 
été mis à mort, et les deux autres condam- 
nés à une prison perpétuelle. | 
* La succession d’Éléonore ne paraissait pas 
à Bertier. un événement aussi heureux, qu’à 
ses amis C'était avec peine qu’il pouvait se 
résoudre à jouir d’un bien si mal acquis; L’eg< 
12, 
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prit délicat d'Hermine sentait parfaitement sa 
répugnance: elleavait d’ailleurs un desictrès-vif 
de luiprouver son estime etsa reconnaissance. 

Les quinze mille livres sterlings remis à lord 
Sommerset, par son grand-père , lorsqu’elle 
était encore enfant, étaient presque doublés 
par les intérêts. Elle avait aussi appris par le 
bon marquis de Bressol qu’elle pouvait parve- 
fur à recueillir Les débris de la fortune de son 
père. Il Pavait rassurée sur un point encore 
plus intéressant pour elle, en lui mandant que 
la femme que’ son père croyait avoir tuée; 
était revenue de ses blessures, et qu’elle s’était 
retirée dans un couvent. Elle vit avec la joie 
la plus pure, que son père n’aurait point à 
répondre de la mort de cette malheureuse de- 
vant le tribunal suprème." 

L'augmentation de sa fortune la détermina 
à consulter lord et lady Sommerset sur les plans 
qu’elle" avait formés à l’égard de Louis! La 
passion mutuelle de miss Douglas ‘et de cé 
jeune homme n’avait point échappé à sa péné- 
tration. Elle savait que lord Douglas instruit 
de leur attachement, ne mettrait pas dobstacle 
àleur nb td 
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& Que pourrai-je faire pour Louis, de- 
manda Hermine. » « Voulez-vous me per- 
mettre de décider cette question, dit lord 
Sommerset? « Avec plaisir , êt je m’en rap- 
porterai absolument à votre avis. » « Ressou- 
venez-vous de cette parole , répondit Milord, 
Mon intendant m’a écrit qu’il me conseillait 
d'acheter une jolie petite terre de quatre cents 
livres sterlings de rentes, qui est contiguë à 
ma terre de Bersk-Skire, afin de la revendre 
à qui je voudrais, et par là de pouvoir choï- 
sir mon plus proche voisin, Ne pensez-vous 
pas qu’en l’offrant à Bertier, nous pourrions 

le fixer près de nous. » 
« Nous et toujours nous, bd toratts Ter- 
mine en riant, je vous parlais seulement 
du présent que je veux faire à Louis, » 
« Ah ! Hermine, pourquoi voulez-vous séparer 
nos intérêts | laissez-moi partager le plaisir 
que vous trouvez à récompenser celui qui 
m'a conservé mon aimable cousine. Ce que 
‘je propose est une bagatelle ; maïs je connais 
la délicatesse de Bertier, et je ne veux pas lui 
donner à supporter le poids d’une obligation, » 
« Hé bien !'je vois qu’il faut toujours céder à 

12, 
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vos desirs ; et je vous abandonne la AE 
de cette Fvse » Ja: 

Après cette consultation, lord. Shemblénent 
osa presser sa belle cousine de nommér le j jour 
qui devait commencer le bonheur de sa vie, 
Lady Sommerset seconda les: instances de 
son fils. Hermine hésita long-tems, et choisit 
enfin le jour de la naissance de-sa tante pour 
celui qui l’unirait à jamais à lord Sommerset. 

Dans cet intervalle , lord E** arriva à 
Londres : malgré son extrême faiblesse , äl 
voyagea sans aucun accident. Dès que Louis 
le sut à Cavendish - Square , il y vola. Milord 
le félicita sur l’heureux changement de son 
sort, en lui avouant cependant que la mort 
d’'Eléonore lavait vivement affeeté, malgré 
l'horreur qu’il avait conçu pour son caractère. 
Après s'être entretenu d'elle, pendant quel- 
ques tems, ils parlèrent de la famille Dou- 
glas et de Fidelia. Lord E*** sourit en disant 
à Bertier : « Vous vous exprimez sur son 
compte avec une vivacité qui me ferait pres- 
que penser que votre cœur a changé d'objet. 
« Non , Milord, répondit Louis en rougis- 
sant, j'admire et je respecte toujours made- 
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‘moiselle de Montaubert , qui sera bientôt 
unie à lord Sommerset 3 mais j'avoue que 
iniss . Douglas m’inspire un sentiment plus 
tendre : ellen’a point cette imposante réserve 
qui a toujours arrêté la présomption de mon 
amour: Pour son amie ..,,, » «'Très-bien ; 
répondit lord. E***, je suis impatient de voir 
ces deux aimables personnes. » Lord Sommer- 
set fut annoncé, et il invita son parent à 
diner le lendemain chez lui avec sa famille. 
! Avant lPheure du dîner, lord Sommerset 
eut une longue conversation avec lord Dou- 
glas, dans laquelle il lui demanda la permis- 
sion de présenter Louis à Fidelia, comme 
aspirant à sa main. Il l’obtint de l’indulgence 
de ce tendre père; et étant rentré dans le 
salon, il saisit le moment où Fidelia était 
près de son amie pour lui demander de 
prononcer le bonheur de Louis, La présence 
d’'Hermine, ses félicitations, diminuèrentl'eme 
barras des deux amans; et la joie qui brillait 
dans leurs yeux, fut partagée par tous leurs 
amis. Lord E*** fut enchanté d’Hermine et 
de Fidelia : il les trouvait également agréables, 
et ne sayait à laquelle accorder la préférence, 
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« Je Vous prie, mes chers amis, dit-il, de me 
chercher parmi les personnes de votre con- 
naissance une compagne aussi aimable, afin 
Que je puisse être admis avec elle dans votre 
heureuse société, L’expérience m’a appris à ne 
plus chercher le bonheur dans la poursuite des 
plaisirs. La joie qui brille dans vos yeux me 
prouve qu'aucune félicité ne peut égaler celle 
de trouver une compagne aimable et ver- 
tueuse ; qui vous fasse couler d’heureux jours 
dans la paix et le bonheur.» Lord Douglas 
applaudit à cette sage résolution, assurant 
lord E*** que ja bonne compagnie lui offrirait 
bientôt un genre de plaisir plus délicat, et 
mille fois préférable à ceux qu’il avait goutés, 

Lorsque le mariage de Louis et de Fidelia 
fut arrêté, Hermine présenta au premier, l'acte 
qui le rendait propriétaire d’une jolie terre 
dans le voisinage de celle de lord Sommerset. 
11 refusa d’abord un présent si considérable ; 
imais il finit par l’accepter, ne pouvant résister 
aux instances d’'Hermine. « Nous avons voulu 
que vous fussiez nos plus proches voisins, lui 
dit-élle : cette bagatelle est une faible marque 
de ia reconnaissance. Quel eût été sans vous 
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le sort de la pauvre Hermine? Vous avez adouci 
les derniers momens du père ; Vous avez arra- 
ché sa fille à la mort. O ! monsieur Bertier, le 
souvenir de ce que je vous dois, est pour jamais 
gravé dans mon cœur ; ne me refusez pas le 
plaisir d'ajouter à votre aisance ; ce serait me 
forcer à paraître ingrate, pour contenter un 
orgueil qui ne peut exister avec moi.» Le 


cœur de Louis était rempli de respect et d’ad- 


miration. « Ah! Madame, lui dit-il, je suis 


 l’ouvrage de vos mains, je vous dois tout, je 


ne puis que vous obéir , rien ne peut ajouter 
au respect, à la gratitude qui m’animent ; je 
veux m’efforcer de mériter jusqu’au dernier 
jour de ma vie, des bontés aussi inouies. » 
« À présent, dit-elle , je suis contente , et c’est 
à moi à vous remercier d’avoir ajouté à mon 
bonheur. Lord Sommerset m’a dit qu’il vou- 
lait causer avec vous pour régler le contrat , 
et les différentes affaires qui regardent notre 
mariage. » « Ah! Madame, j'ignore absolu- 


ment les coutumes , les lois; permettez-moi 


de prier Milord de vouloir bien décider ce 
qui doit être fait en pareil cas. Je lui demande 
seulement de se rappeler ce que jai été, ce 
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que je suis, de ne pas oublier que je dois touf 
à la générosité, à la protection de mes amis, 
et que la place que j’occupe est au-dessus de 
ma naissance , et supérieure à toutes les espé- 
rances que j'étais en droit de former. Que tout 
soit réglé pour le bonheur de votre aimable 
amie.» Lord Sommerset accepta la marque de 
confiance que lui donnait Bertier, et les arti- 
cles furent rédigés par lui. 
… Le jour, si long-tems attendu par lord Soma 
merset et par Louis, parut enfin. Ils furent 
unis aux deux aimables personnes que leurs 
cœurs avaient choisies. Notre heureux bûche= 
ron n’oublia jamais sa première obseurité } 
et la reconnaissance qu’il devait au prêtre 
respectable qui en avait le premier fait sortir. 
T1 conserva toujours une dignité modeste qui 
désarma la méchanceté et l’envie , €t qui lui 
procura l’amitié et l’estime de tous ceux qui le 
connaissaient. Aucune expression ne peut pein= 
dre la satisfaction du bon père François, en 
apprenant que son jeune pupille avait justifié 
ses espérances, et qu’il était aussi heureux 
que digne de l'être. 

Hermine et Fidelia qui conservaient pour 
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ce saint homme un sentiment d’amitié et de 
reconnaissance , proposèrent, le printems sui- 
vant, de faire une visite à l’abbaye St.-Hubert. 
Louis éprouva un véritable plaisir à revoir 
humble chaumière de ses respectables parens, 
les paisibles ombrages de la forêt des Ardennes - 
et les ruines du vieux château ; mais son plus 
grand bonheur fut de se retrouver dans les brag 
de celui qui lui avait tenu lieu de père, et à 
_qui il devait ses principes, sa vertu, et la 
félicité de sa vie. 


Fin du Tome quatrième et dernier, 
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CHAPITRE X XIV. 


V IS1ITE faite à Fléonore par le lord E.., sun 
de ses anciens amans, dans l’appartement où 
Louis était prisonnier. —— Sa surprise en voyant 
chez elle un aimable et jeune étranger , attaqué 
d’une fièvre terrible , et en proie à la plus vive 
douleur ; il prend intérêt à ce jeune homme, et 
envoie chercher un médecin pour le soigner. — 
Moyens employés par Milord pour le délivrer 
de sa captivité. — Eléonore revenue de ses con- 

‘ vulsions, retombe dansde plus violenitesencore, 
en apprenant le départ de Louis avec Milord, et 
la désertion de ses domestiques. — Récit fait 
par ces derniers à Milord de la conduite de leur 
maîtresse, — Lettre de Milord à Eléonore . = 
Réponse de celle - ci.— Réflexion d’Eléonore 
sur le mépris que Louis a fait de sa flamme ; 
elle jure de se venger d’un tel affront, et re- 
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tombe plus malade qu’elle n’a été, — Son desir 
de veir Louis ou Milord avant de mourir.—{Ce 


. dernier lui rend une visite.— Conférence ou- 


verte entr’eux.— Eléonore lui fait l’aveu de 
son amour sincère pour Louis, lui exprime le 
desir de le voir, et demande à faire son testa- 
ment en sa faveur. — Elle envoie chercher un 
homme de loi. — Contenu du testament d’Eléo- 


nore, — Milord quitte Eléonore pour se rendre 


près de Louis.— Tendre reconnaissance de ce 


dernier à toutes les marques d’amitié de son 
q 


bienfaiteur, à qui il fait le récit de tous les évé= 


_nemens de sa vie. 


CKAPITRE XX Y. 


Arrivée de Douglas et else däns le. château 


. 


de son frère à Roseval.— Fidelia hérite d’ure 


fortune immense de son oncle, dont la vieil- 
lesse lui accordait peu de tems à vivre. — Visite 
du médecin à milord Douglas : ce premier lui 
conseille de faire un voyage dans Le midi de la 
France, pour rétablir sa santé.— Fidelia et son 
père s'offrent pour être leurs compagnons de 
voyage, — Leur départ pour le midi de la 
France.— Sensibilité du lord E.,. au récit 
naïf de Louis sur ses événemens ; ce premier 
lui apprend la mort du pauvre Frédéric, dont 


‘ 


’ 
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il fut vivement affecté , et lui fait part du tes- 
tament d'Eléonore en sa faveur — Réfus def 
Louis d'accepter une fortune si bassement ac= | 
quise.— Eiéonore, instruite d’un tel refus, 
veut perdre Louis, lordE..., et puis se perdre | 


elle-même. 
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Séjour de lady Sommerset et d'Hermine à Bru- 
xelles , en attendant lord Sommerset son fils. 
— Leur départ pour l'Angleterre. — Son éton- 
mement de voir auprès dé sa mère une cousine 
si intéressante. Sentiment d'amour qu'Her- 
mine fait naître dans le cœur de son.cousin. — 
Satisfactiou de lady Sommerset de découvrir 
dans son fils un amour qui remplissait le vœu 
de son cœur. — Arrivée de lady Sommerset, 
son fils et sa nièce à Londres.— Bomestique 
envoyé à l’hôtel Douglas avec une lettre pour 
Touis Bertier. — Lady Sommersst présente 
Hermine à deux Dames de sa connaissance, 
lady Meynel et miss Suarler sa tante.— His- 
toire de lady Meynel. — Conversation entre 
miss Suarlér, Hermine, sir Godfrey et lady 
Sommerset. — Histoire curieuse racontée par 
miss Suarler sur les femmes du siècle des 
gations Anglaise, Française et Italienne. 
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CARLA DILTRE XXVEIT 


Réflexion de lady Sommerset et de sa nièce sur le 
long récit de miss Suarler. — Liscours dé lady 
Sommerset sur le ton et les manières des jeunes 
gens du siècle présent.— Hermine, trouvant 
plus de décence dans lord Sommerset , félicite 
sa tante de ce que son fils a échappé à la con- 
tagion générale. — Allégresse de lady Som- 
merset en entendant faire l’éloge de son fils, 
qu’elle regardait comme un augure favorable à 

ses vœux.— Déclaration d'amour du lord Som- 
merset à Hermine.— Position embarrassante 
de celle-ci qui ne s’attendait pas à un tel aveu. 
—Inquiétude d’Hermine sur sa destinée, qu’elle 

-croyait enveloppée dans les papiers et le testa- 
ment de son père. : 


CHAPITRE XXVIIIT. 


Soudaine apparition d’Eléonore à Louis , au mo- 
ment où celui-ci assis au pied d’un arbre dans 
un bois voisin du château, se livrait aux plus 
noires réflexions sur son sort. Sa confusion 
en la voyant et l’entendant réitérer les mêmes 
sentimens d’une passion violente, qu’elle nesaue 
rait réprimer, et jurer qu’elle le suivrait jusque 
dans la tombe. Serment fait par elle de se 
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venger d’Hermine , qu’elle creyait un obstacle 
qui fermait le cœur de Louis à sa passion. — 
Pistolet tiré sur Louis par Eléonore dont le 


coup a porté sur lord E.,., caché derrière les 
broussailles.— Louis, suspecté d’être l’auteur 
d’un tel assassinat, est gardé à vue dans sa 
chambre. ” s 


CHAPITRE XXIx. 


Voyage de lord Douglas, son frère et l’aimable 
Fidelia dans le midi de la France.— Leur arri- 
vée à Paris.— Extrême faiblesse de Milord qui 
ne lui permet pas d’aller plus loin — Mort de 
milord Douglas à Paris; lettre de Fidelia à 
Hermine dont le contenu a beaucoup afiligé 
cette dernière sur le sort de Louis Bertier.— 
Réponse d’'Hermine à Fidelia.— Moment arrivé 
où Hermine peut prendre connaissance du tes- 
tament de son père et du mystérieux dépôt 
qu’il renferme. — Lecture faite du testament 
par un chapelain ami de lady Sommerset , en 
présence d'Hermine et de sa tante.— Message 
expédié d’EZworth-Hall à lady Sommerset, 
pour lui apprendre l’assassinat du lord E.. We 
par un Français nommé Bertier, que l’on garde 
prisonnier. — Cri d’effroi d'Hermine à cette 
nouvelle, = Départ de lord Sommerset pour 
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Elwortfh-Hall, à l'effet de s’assurer de cet 

+ événement. 

Grau» rTRE, x x x. 


Lord E..., hors de danger, demande à voir Louis 
Bertier.— Excès de joie de ce dernier en appre- 
nant que lordE... le demandait avec instance. 
— Excuse réciproque de l’un et l’autre à leur 
entrevue. — Arrivée de lord Sommerset à 
Elworth-Hall. — Dialogue de ce dernier et de 
M. Paulet, chirurgien de lord et de Louis. — 
Plaisir de lord Sommerset d'apprendre l’inno- 
eence de Louis: sa visite à lord E.... Ques- 
tion faite à ce dernier par lord Sommerset sur 
le sujet de son assassinat ; son desir de con- 
naître Louis. — Histoire de Louis sur les mal- 
heurs qu’il a essuyés pour se débarrasser des 

embüches d’'Eléonore.— Lettre de lord Som- 
merset à sa mère et à sa cousine, dans laquelle 
il leur apprend la convalescence du lord E... . 
et l’innocence de Louis. — Réflexion pénible 
de Louis sur le danger qu’encourt Hermine 
dont les jours ne sont pas en sûreté, tant 
qu’Eléonore qui a juré sa perte, reste à Lon- 
dres. Son intention d’en faire part à lord EE... 
et lord Sommer:et, pour qu’on s'assure d’une 
femme si dangereuse. Départ de Icrd Som- 


merset et de Louis pour Londres. 
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Histoire de la vie privée de Montaubert, père 


d’hermine , trouvée dans le mystérieux paquet 
qu’il a laissé après sa mort, — Accablement 
d’Hermine au récit d’une telle confession. — 
Moyens employés par lady Sommerset pour 
. la consoler. — Arrivée du père la Case mé- 
lant ses larmes à celles d'Hermine et de lady 
Sommerset.— Information prise par lord Som- 
merset pour s’assurer d’Eléonore. Visite faite 
à Hermine par Fidelia ; leurs transports mu- 
tuels. — Allégresse de Fidelia apprenant des 
nouvelles de Louis Bertier, et sachant qu’il 
n'était pas coupable de l’assassinat dont on 
Tavait accusé, — Joie extrême des deux amis, 
en voyant arriver Louis présenté par lord Som- 
merset. — Félicitations d’usage.— Subite arri- 
vée d’Eléonore dans l’appartement de lady 
Sommerset, où étaient réunis Hermine, Fidelia, 
lord Sommerset et Louis ; elle demande à grands 
cris Hermine et veut l’assassiner, — Grande 
consternation dans l’hôtel de lady Sommerset. 
Eléonore désarmée sans coup férir, est mise 
sous la surveillance des gardes ; elle se poi- 
gnarde elle - même.— Récit des malheurs de 
Louis avec Eleonore, = Fidelia se sent éprise 
d'amour pour Louis, 
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Eléonore se voyant près de mourir , demande à 
voir lady Sommerset , et lui fait part d’un tes- 
tament qu’elle a fait en faveur de Bertier , en 
la priant de le faire mettre à exécution à son 
heure dernière.— Mort d’Eléonore.— Bertier 
hérite d’une fortune de vingt milleliv. sterlingse 
— Amour de Fidelia et de Bertier.— Discours 
paternel de Douglas laissant sa fille libre de 
faire le choix qui conviendrait à son cœur. a 
Lettre du père François à Louis.— Autre lettre 
-du père Saint Pierre dans laquelle il lui apprend 
que de Preux a été judiciairement condamné à 
mort,— Mariage de Louis Bertier avec Fidelia 
Douplas, et de lord Sommerset avec Hermine, 


Fin de la Table du Tome quatrième, 
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